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À Lynn Gillapsy, en guise d'avertissement

 

Attrape une étoile filante 

Fais qu'une Mandragore enfante... 

Apprends-moi Quel vent

Pousse un cœur honnête en avant.

John Donne.

 

 

 



Chapitre I

 

 

Du : Médecin chef de la NASA, Houston, Texas.

Au : Directeur de l’Institut de Hautes Études, Santa Barbara, Californie.

Sujet : Cas clinique psychiatrique de Fréda Janet Caron.

Diagnostic : Humanisme teinté de nymphomanie omniphile.

Références : (A) Lettre du 8-12-37. Docteur Hans Clayborg, I. H. E. au ministre de l’Agriculture. (B) Arrêté n°27 du ministère de la Justice des États-Unis. Conformément à la référence (A) et en accord avec la référence (B) le cas clinique de la patiente, une Caucasienne âgée de 24 ans, qui occupait jusque-là un poste de cytologiste au département des Plantes exotiques est recommandé à l’attention du corps extra-médical.

Au cours des 16 et 17 mai, la patiente a subi un traumatisme alors qu’elle participait à l’Expédition scientifique C (pour Charlie) sur la planète indifféremment appelée Flore, la planète Fleur, ou la planète des Fleurs. Cependant une analyse sous narcose profonde a révélé que des événements ayant contribué à l’hospitalisation de la patiente s’étaient produits en janvier au moment où, revenant de Flore la première Section, la Section A (pour Amélie), s’était posée sur l’aire d’atterrissage réservée, à Fresno, à la Marine...

Blonde, mince et souple, Fréda Caron debout sur la passerelle de la tour de contrôle scrutait l’étendue bleue au-dessus de la San Joaquin Valley, pointant les jumelles du commandant Minor sur le secteur qu’il lui indiquait. C’est ainsi qu’elle saisit le premier rayon de soleil qui vint frapper le Botany, ce vaisseau spatial, au moment même où il pivotait sur lui-même pour amorcer sa descente vers la Terre, et où elle discerna la première traînée vaporeuse que le vaisseau laissait dans son sillage en pénétrant dans l’atmosphère. Elle réglait les jumelles sur ce qui n’était encore qu’un reflet brillant de vanadium 320 lorsque du haut de la tour de contrôle, le guetteur cria : « Hohé le Botany ! »

Pendant que les réacteurs ralentissaient dans l’air allant s’épaississant, le vaisseau devint dans le ciel un point qui survola en direction sud-ouest l’aire d’atterrissage tandis que sa vaporeuse traînée se dissipait en est. Le point grossit. La jeune femme perçut le bruissement des réacteurs qui s’enfla jusqu’à un sifflement aigu puis s’atténua, étouffé par la cuvette que formait la piste, en un gémissement, puis en un sourd grondement qui ébranla à peine la tour de contrôle, à un millier de mètres de là.

Argenté, effilé, le Botany apparut dans son champ de vue, glissant sur le coussin d’air automatiquement produit par lui. Puis apparut la cabine de décontamination. Les tentacules émergeant de son immense carapace tâtèrent la terre ferme à la recherche de l’aire d’atterrissage. Fréda sentit qu’en cet instant où la Terre accueillait ses enfants retour du cosmos, l’homme faisait appel à toute sa science technologique et elle vibra jusqu’au moment où...

Au-dessus d’elle, le Botany sortit ses «pattes» et les déroula vers le haut et vers le bas, telles les baleines d’un parapluie retourné par le vent. L’élégance du vaisseau en fut altérée et il eut soudain l’aspect grotesque d’une mante religieuse. Sa couleur argentée s’assombrit jusqu’à prendre des reflets d’ardoise, lorsque, descendant plus bas que la ligne d’horizon de cette bande côtière qui restait verte même en hiver, ce vaisseau qui avait vogué parmi les étoiles s’accroupit, tel un captif, sur la terre.

Maintenant, à l’intérieur du navire, Fréda le savait, le poids des passagers enfermés entre des cloisons entourées d’eau, les expulsait vers des glissières portant les numéros 1, 2 et 3 correspondant aux ponts A, B, C. Ils se réveilleraient, glissant dans ces tubes incurvés dont les branches étaient reliées à un niveau inférieur. 1A, 2B, 3C dévaleraient, plouf, dans de hauts bacs posés à même le sol, à la chambre de décontamination et ceci selon un ordre bien établi : grade, rang, titres universitaires, numéro de Sécurité sociale, soldats ou officiers, professeurs ou assistants. Fréda croyait entendre le plouf de chacun des pions qui composaient la Section Amélie de l’Opération Flore. Mais ces pions étaient des amis et des collaborateurs : ils s’appelaient Rex, et Hal, et Kenneth. Et parmi eux se trouvait un pion tout spécial, qu’elle avait pesé, puis choisi, puis élu pour époux.

Paul Theaston s’en revenait de Flore. S’ils n’avaient pas décidé de se marier en juin Fréda elle-même serait partie en avril avec la Section Amélie pour la planète des Fleurs.

Flore, la planète des Fleurs, qui elle au moins ne s’était pas vu infliger un numéro.

Elle se rappelait avoir entendu, au cours d’une émission de télévision, le capitaine de la Marine spatiale royale qui l’avait découverte, refuser de prendre place dans l’histoire en faisant, comme les autres explorateurs, précéder de son nom le numéro orbital de cette planète. Elle se souvenait de l’avoir entendu dire : « Quand on appellera le Grand Canyon ‘ la Fosse Powell, j’autoriserai les autorités à baptiser cette planète ‘ Ramsbotham-Twatwetham 3 ’. »

Elle évoquait cette émission tandis que le Botany se posait avec tant de douceur que ses « pattes » fléchirent à peine. Avant que s’éteigne le ronflement des gyroscopes, la trappe de la chambre de décontamination s’était refermée, tandis que s’ouvrait le sas libéré des attaches le reliant aux tentacules. À cet instant, le commandant s’exclama d’un ton admiratif : « Quand Barron est aux commandes, le Botany se pose avec la délicatesse d’un pétale de rose ! »

Fréda l’approuva d’un sourire tout en sachant parfaitement que ce vieux loup de mer se conformait à l’étiquette de la Marine. En effet, le commandant Minor connaissait tout comme elle l’existence de la boîte pas plus grande qu’une tête d’homme qui avait dirigé les manœuvres d’atterrissage, et savait tout comme elle qu’un simple apprenti cosmonaute aurait opéré aussi bien que le capitaine Philip Barron de la Marine spatiale des États-Unis.

Fréda remercia le commandant de l’avoir autorisée à venir sur la passerelle de la tour de contrôle et lui promit que Paul et elle se joindraient à lui pour le déjeuner. Puis elle descendit de la passerelle pour prendre place dans le comité d’accueil.

La décontamination s’effectuait généralement en une demi- heure. Attendant dans la partie réservée à la direction, Fréda fut heureuse de compter parmi les privilégiés. De l’autre côté de l’aire d’atterrissage les familles des simples soldats et du personnel non qualifié étaient massées dans une enceinte entourée de cordes, au coude à coude, dans des effluves de déodorants et les braillements des gosses. Déjà elle se sentait en proie à une certaine anxiété et elle se rappela cette loi qui veut que l’angoisse augmente de façon inversement proportionnelle à la distance qui sépare deux êtres qui s’aiment.

Pour retrouver son calme, Fréda s’obligea à passer en revue les dispositions dont elle voulait discuter avec Paul pour l’organisation de la cérémonie nuptiale : liste des invités, cartes à faire graver, choix de la robe et du gâteau de mariage... Bref tous ces charmants détails que deux fiancés aiment à revoir ensemble. En réalité elle aurait pu, dans la plupart des cas, fort bien se passer des avis et des conseils de Paul, mais elle tenait à lui donner l’impression qu’il participerait à tout et ne serait pas simplement le monsieur qui se tiendrait à ses côtés devant l’autel. Elle parcourut en pensée son agenda, mais sa fébrilité ne faisait qu’augmenter et devint quasi insupportable lorsqu’elle perçut le cliquetis des sas s’ouvrant sur les rampes d’évacuation.

La procession qui, descendant les rampes, se dirigea vers la salle d’attente obéissait au strict protocole institué par la Marine. À la tête du groupe des officiers du Botany venait le capitaine Barron qui luttait à la fois pour se réadapter au centre de gravité terrestre et pour garder une allure militaire. Comme il se dirigeait vers l’ascenseur, son pas à la fois raide et élastique rappela à Fréda celui d’un homme marchant sur des échasses à pédales et à ressorts. Vacillant, rebondissant, glissant, ses officiers le suivaient, tous magnifiquement bronzés par le soleil de Flore. Venait ensuite le docteur Hector, directeur scientifique de la Section Amélie, sa maigre et haute carcasse tressautant tandis qu’il saluait Fréda de la main. Puis suivaient les autres savants, tous chefs de départements, mais Paul Theaston ne se trouvait pas parmi eux.

Paul Theaston, son fiancé, n’était pas revenu de Flore !

Elle comprit immédiatement qu’il était resté là-haut avec la Section Benjamin. Tous ses amis l’avaient saluée de la main en souriant. Mais son anxiété avait fait place à une profonde déception. Sans aucun doute, étant le seul morphologiste de l’opération, il n’était pas parvenu à atteindre le but qu’il s’était fixé dans les quatre mois assignés à chaque section. Il ne reviendrait donc que quelques jours avant leur mariage. C’est donc à elle et à elle seule qu’incomberaient toutes les décisions à prendre, ce qui lui demanderait deux fois plus de temps que prévu et l’obligerait à rogner sur les heures qu’elle comptait consacrer au croisement de lichens martiens avec des mousses de roches terrestres.

Elle resta postée un moment à regarder s’écouler le flot jusqu’au bas de la rampe et les passagers de l’espace se précipiter de l’autre côté de l’aire d’atterrissage vers leurs familles et leurs amis tandis que s’élevaient des « Voilà papa ! » des « Je suis là mon chéri ! » Munie d’un cornet acoustique, elle aurait pu entendre le claquement sonore des baisers... Avec un mélange d’irritation et d’envie elle regarda Hal Polino, l’assistant de Paul, surgir de la foule, protégeant de son mieux deux pots de terre cuite qu’il tenait dans ses bras. Chacun de ces pots contenait une tulipe en pleine floraison. Ayant enfin aperçu Fréda, il s’approcha d’elle, le sourire aux lèvres.

— Tendez vos lèvres, docteur Caron. Paul m’a délégué auprès de vous.

— Si vous aimez les manifestations publiques, lui lança- t-elle hargneusement, regardez derrière vous. Où est Paul ?

— Cet heureux gaillard a obtenu par l’entremise de la Sec­tion Benjamin une prolongation pour achever son étude sur la pollinisation des orchidées.

Polino, devant sa déception, atténua son sourire épanoui et son regard s’adoucit.

« Il m’a prié de vous remettre ceci, un cadeau du pays des fées à la plus jolie phytologiste de la Terre. Ça, c’est de moi. Le message de Paul est inscrit sur les étiquettes de ces plantes. »

Fréda regarda les fleurs que lui tendait Polino. Leur tige, qui mesurait une trentaine de centimètres, était d’un vert plus soutenu que celles de leurs sœurs terrestres. Les corolles étaient d’un jaune chatoyant. Sept ou huit centimètres au-dessous des carpelles on distinguait un petit renflement strié. Sur les étiquettes sous cellophane plantées dans le terreau des pots Paul avait inscrit : Tulipa caronus sireni.

— Si Paul s’imagine m’amadouer en donnant mon nom à une tulipe, il lui faudra trouver autre chose.

— Ce ne sont pas des tulipes ordinaires, docteur. Écoutez.

Polino pencha la tête de côté et lança en direction de la tulipe qu’il tenait dans son bras droit le coup de sifflet admiratif que poussent les jeunes Américains lorsque passe une jolie fille. Puis écartant le pot de fleurs, il fit un tour complet sur lui-même et le tendit dans la direction de Fréda. Faiblement, mais distinctement, la tulipe lança le même coup de sifflet, avec tant de réalisme et d’impudence que la jeune femme éclata de rire.

— Le sac ovarien est une poche d’air douée d’une mémoire plastique, expliqua Polino et c’est pourquoi Paul a donné à cette fleur le nom de « sirène ».

Fréda prit le pot de tulipes des mains de Hal et plongea son regard à l’intérieur de la fleur. Une fleur mâle qui n’avait que des étamines et pas de stigmate.

— Cette plante est hétérosexuelle, dit-elle.

— On ne peut plus, reconnut Polino. Je tiens la femelle contre mon cœur.

Étonnée, Fréda examina la tulipe femelle. On distinguait, sur la lèvre de l’oviducte, les vestiges d’un stigmate, mais pas la moindre étamine. La poche d’air n’était plus qu’un vestige elle aussi. Ces deux plantes avaient atteint un stade d’hétérosexualité qui leur donnait des siècles d’avance sur leurs cousines terrestres.

— Retournez-vous à la base avec nous ? lui demanda Polino.

— Non, Hal. Paul et moi devions déjeuner avec le commandant et je ne veux pas lui faire faux bond.

— J’ai dans mon barda un paquet et une lettre pour vous. Paul m’a recommandé de ne vous remettre l’un et l’autre qu’après le briefing, car il tient tout spécialement à ce que vous y assistiez. Il m’a de plus remis vingt dollars pour que je vous emmène dîner ce soir. Il y a à cette lettre un post-scriptum que je dois vous rapporter verbalement, car il craint, si vous le lisez à froid, sans que j’y ajoute mon don de persuasion, que vous imaginiez qu’il est devenu complètement dingue.

— Nous discuterons de tout cela après le briefing, dit sèchement Fréda. En attendant, portez cette tulipe femelle dans mon laboratoire, serre numéro cinq, et suspendez-la. Je me charge de la tulipe mâle.

C’était là l’ordre d’un supérieur et Polino le comprit ainsi.

— Bien, m’ame, fit-il, et il se dirigea vers la rampe des autocars.

Fréda, irritée à l’idée que Paul la mettait dans la quasi- obligation de dîner avec un simple assistant, un garçon qui usait d’expressions telles que « complètement dingue » et qualifiait son supérieur d’« heureux gaillard», avait témoigné au jeune étudiant une certaine froideur. Cependant, en se dirigeant vers l’ascenseur elle éprouva un vague remords qu’elle qualifia aussitôt de faiblesse bien féminine. Lorsque Polino s’était éloigné, ses mélancoliques yeux bruns lui avaient rappelé le seul ami de sa petite enfance, un cocker hélas mort tout jeune.

Dans l’ascenseur elle sentit céder son irritation devant le charmant cadeau de Paul. Cette tulipe était vraiment adorable, et cessant d’en vouloir à son fiancé, elle dut s'avouer qu’il avait eu raison de lui suggérer de dîner avec Polino. Riche de vingt dollars, l’étudiant serait obligé de l’emmener dans quelque minable restaurant du quartier italien de Fresno où selon toute vraisemblance elle ne rencontrerait ni amis ni connaissances. Comme le savait Paul, le docteur Gaynord, chef du départe­ment des Plantes exotiques, n’admettait pas que les chefs de services entretiennent des relations amicales avec le simple personnel, même si ce personnel se recrutait parmi les étudiants diplômés en botanique et attachés au dit département. Le docteur Gaynor verrait donc d’un très mauvais œil une cytologue chef de section dînant avec un Hal Polino.

Ce qu’on pouvait reprocher au bel Italien qu’était Hal Polino, c’était son manque total de méthodologie, son irrévérence envers ses supérieurs et ses bizarres enthousiasmes tels que sa passion pour ce qui touchait aux mœurs et coutumes du XXe siècle. Il jouait à la guitare du jazz dissonant, portait au volant une casquette écossaise, et comme le lui avait raconté Paul, collectionnait bien plus volontiers les œuvres philosophiques d’Ayn Rand, de William James ou de Hugh Hefner que les revues scientifiques se rapportant à ses travaux. En sa qualité de directrice administrative de la section de Cytologie du département des Plantes exotiques, ministère de l’Agri­culture, on attendait de Fréda qu’elle estime à leur juste valeur, tant du point de vue administratif que scientifique, les membres de sa section. Sous ces deux angles son jugement concordait parfaitement avec celui de son fiancé en dépit de la confiance que manifestait Paul envers ce garçon. Polino n’avait pas l’étoffe d’un futur administrateur et elle doutait même qu’il eût jamais sur son bureau une plaque à son nom.

Comme, sortant de l’ascenseur, elle traversait le hall pour se rendre au mess des officiers, elle trouva soudain si curieux que Paul ait confié un important message à son jeune assistant qu’elle se demanda s’il ne s’agissait pas, de la part de celui-ci, d’un coup monté : Hal Polino avait peut-être inventé cette histoire de toutes pièces pour avoir l’occasion de l’emmener dîner et rehausser ainsi son prestige de « don Juan » aux yeux de ses condisciples. Cela valait la peine d’y réfléchir, se dit-elle tout en foudroyant du regard un jeune marin qui, arrivant de l’autre bout du corridor, lui faisait de l’œil de façon outrageante.

Comme ils se croisaient, le remous provoqué par le passage du jeune marin vint frapper la poche d’air de la tulipe qui émit un long sifflement admiratif, faible mais cependant distinct. Le marin s’arrêta pile ; elle sentit dans son dos son regard incrédule et l’entendit marmonner : « Par tous les feux de l’Enfer. »

Heureusement, se dit Fréda qui n’avait pu retenir un sourire, que ce garçon m’avait dépassée, sinon il aurait pris mon sourire pour une invite et une fois que le bruit s’en serait répandu j’aurais été en butte aux assauts de la Marine spatiale basée à Fresno.

Le commandant Minor lui témoigna de la sympathie pour la défection de Paul et se montra franchement amusé par l’histoire de la tulipe et du marin. Mais le capitaine Barron venu se joindre à eux pour le déjeuner laissa percer un certain découragement. En effet, deux de ses officiers étaient volontairement restés sur Flore.

— Tous deux avaient dix ans de service et laissent une famille sur Terre, leur dit-il, l’air consterné. Nous nous attendons toujours à perdre quelques novices qui, abusant les psychologues de la Marine, s’y engagent avec la ferme intention, une fois partis, de ne jamais remettre les pieds sur Terre.

— Cela sous-entend déjà un certain degré d’intelligence, fit observer Fréda.

— La plupart de ces déserteurs sont des intellectuels qui ne se sentent pas de force à se frayer un chemin dans une société de technologues.

Le commandant Minor siffla les quatre premières mesures de « Levons l’ancre, les gars ! » en direction de la tulipe puis agita l’air avec ses mains et aussitôt la fleur les répéta.

— Recommencez, commandant ! s’exclama le capitaine. Nous allons essayer de siffler en chœur.

Ce petit intermède avait mis du baume dans le cœur de l’officier, mais son problème restait entier.

— Je ne puis blâmer ces hommes, reprit-il. Nous ne savons plus, sur Terre, ce qu’est le véritable silence. Quel plaisir de n’entendre que le bruissement du vent dans les arbres et de pouvoir vraiment contempler les étoiles, mais je ne m’en vois pas moins obligé d’organiser une expédition de recherche, une sorte de chasse à l’homme, pour récupérer les membres défaillants de la Section Charlie. Nous ne pouvons user de détecteurs de chaleur car les arbres eux-mêmes dégagent une chaleur quasi animale. Il est également hors de question de nous servir de leurs fiches signalétiques. Un de ces hommes est un excellent manipulateur d’ordinateurs qui sait exactement comment fonctionnent ces cerveaux.

— Avez-vous pensé aux chiens policiers, capitaine ?

— Fréda, c’est la première suggestion valable que l’on me fait.

— N’oubliez pas, fit le commandant, que Fréda a un très haut quotient intellectuel.

— Ce qui me navre, reprit le capitaine Barron, c’est que cette entorse à la discipline va frapper Flore d’interdit et que j’avais l’intention de proposer de faire de cette planète un centre de loisirs et de repos pour la Marine.

— Si Paul Theaston se rend coupable de manquement à la discipline, fit le commandant, je me mets sur les rangs pour prendre auprès de Fréda la place de ce déserteur.

— Flore n’offre tout de même pas tant d’attraits ! objecta le capitaine.

Fréda que cet échange de propos amusait n’en voulut pas moins mettre les choses au point.

— Nous autres savants avons une discipline tout autre que celle des militaires, messieurs. Pour nous Flore est un objet et non un sujet. Nous la considérons avec autant d’indifférence qu’un chirurgien le corps magnifique d’une femme qu’il est en train d’opérer.

— Fréda, je suis persuadé que Paul n’a pas confié vos coordonnées à un ordinateur avant de se fiancer avec vous, ce qui prouve qu’il n’est pas indifférent à la beauté. Il s’est même arrangé pour que des tulipes vous parviennent en pleine floraison.

Décidément, l’âge n’avait pas affaibli le don d’observation du commandant. Fréda se reprochait parfois de n’avoir pas été la première à comprendre que Paul était attiré par elle. Elle était persuadée, elle aussi, qu’il n’avait pas confié ses coordonnées à un ordinateur. Si elle n’avait pas mis leurs fiches respectives en regard, elle avait cependant secrètement comparé celle de Paul à une autre... et leur découvrir des points communs l’avait engagée à répondre « oui » à sa demande en mariage.

Elle accueillit avec soulagement la remarque du capitaine leur faisant observer :

— N’oubliez pas que sur Flore les plantes sont en état de perpétuelle floraison.

Analysant le sentiment de soulagement qu’elle venait d’éprouver, Fréda en conclut qu’en elle le remords se doublait de crainte, et la crainte de doute. La remarque du capitaine Barron la renforça dans sa conviction que Paul n’était pas un sensitif et que sa crainte de le voir abandonner définitivement la Terre pour Flore était sans fondement.

Après que le docteur Gaynord, en sa qualité de chef du Département, ait accueilli le groupe convié au briefing, et que le docteur Hector ait commencé de passer les films pris sur la planète des Fleurs, la remarque du capitaine Barron continua de hanter l’esprit de Fréda. Si, comme il l’affirmait, la floraison était permanente sur Flore, cela voulait-il dire que la pollinisation se produisait alors que les plantes étaient en pleine germination ? La fertilisation des plantes obéit à une loi ; or une floraison permanente déviait de cette loi d’une façon aussi absolue que le comportement humain sur Terre dévie de la loi régissant la reproduction des autres animaux. S’arrachant à ses pensées, la jeune femme se força à écouter plus attentivement les commentaires du docteur Hector.

Ce n’était d’ailleurs pas chose facile car des « oh ! » et des « ah ! » fusaient de l’assistance chaque fois qu’une nouvelle séquence apparaissait sur l’écran. De plus la prise de vues était assez décevante. Les couleurs étaient criardes, soit par la faute du cameraman, soit parce que le soleil de Flore était trop ardent. Mais Fréda rejeta plutôt la faute sur le cameraman qui se déchaînait à mesure que le film se déroulait. Il faisait décrire à sa caméra un vaste cercle pour embrasser le paysage, véritable parc naturel ; la renversait pour saisir au vol un nuage ; la braquait sur un groupe d’arbres croissant au creux d’une vallée, sur les bords d’un torrent ; puis la fixait longuement sur le tronc d’un de ces arbres comme s’il donnait un cours sur la texture de son écorce. Il ne montrait pas les fleurs en gros plans, mais composait plutôt des natures mortes, véritables décorations florales vues sous quatre ou cinq angles différents. Ces vues panoramiques suivies de pauses statiques étaient à vous donner la migraine et Fréda se promit de discuter, au cours de la prochaine réunion administrative, des qualités techniques de ces prises de vues. Elle n’avait pas pour habitude d’empiéter sur les autres services, mais ne devrait-on pas interdire au chef du Personnel d’engager des cameramen tout juste bons à tourner des films de troisième ordre ?

Fréda avait trop de tact pour discuter de la valeur du commentateur, le docteur Hector lui-même. Ses cours abondaient en données précises, valables, nombreuses, si nombreuses même qu’il fallait pour prendre des notes déployer une véritable vélocité. Or ce jour-là, ses commentaires étaient aussi passionnés et incohérents que ceux d’un amant. Lorsque de ce torrent verbal et poétique émergeait un fait précis, Fréda s’y accrochait désespérément.

Un de ces faits la frappa tout particulièrement. Le docteur Hector faisait un exposé lyrique des joies d’une baignade dans les rivières de Flore.

«... dériver sous ces voûtes de verdure, entre les grises colonnades de hauts troncs, laisser de nuit, derrière soi, un long sillage phosphorescent, vous fait retrouver la pureté de l’enfance, une joie d’autant plus intense qu’elle a été précédée d’années de sécheresse intérieure. De plus aucune guêpe ne vient piquer vos fesses nues. En effet, il n’existe pas d’insectes sur Flore. »

Cette affirmation la fit sursauter. S’il n’y avait pas d’insectes pourquoi y avait-il floraison ? Pourquoi cet appât pour des pollinisateurs qui n’existaient pas ? Évidemment elle en aurait l’explication au cours des séminaires donnés par des experts en la matière pendant la semaine suivante, mais mieux documentée elle aurait tiré plus de profit de ce briefing. Ce docteur Hector avec son lyrisme et son manque de données précises était exaspérant. Certes, le but de la floraison est de séduire... mais qui ? Dans le cas présent les membres de la Section Amélie, se dit-elle non sans ironie. La planète Flore devait vraiment avoir du sex-appeal pour inspirer tant de lyrisme dans les commentaires et de recherches dans les prises de vues.

L’écologie du monde végétal y est parfaitement équilibrée, disait à ce moment-là le docteur Hector, la vie n’y est nulle part menacée. Impossible de se casser un os en tombant ; le sol est bien trop élastique. Impossible de mourir de faim : baies, fruits et noix de toutes sortes sont comestibles d’un bout de l’année à l’autre. Une certaine acidité active la décomposition de l’herbe, d’où des pelouses toujours vertes. L’inclinaison de l'axe de cette planète étant faible, le climat y est constant, et dans les zones tempérées il est superflu de se vêtir. On n’y trouve aucune bête de proie, en fait aucun animal, sauf dans la partie tropicale du globe, une île que nous avons baptisée Tropica et où nous allons maintenant rejoindre Paul Theaston.

Fréda se réjouit de quitter la base de la section Charlie qui donnait lieu à de lyriques envolées et d’en arriver aux commentaires positifs de son fiancé. Paul, elle le savait d’avance, se baserait uniquement sur des faits. Ne l’avait-elle pas affectueusement surnommé « le roi des pragmatistes » ?

Cependant filmer Tropica sembla poser des problèmes au cinéaste. L’hélicoptère qui emmenait les membres de la section rasait presque l’océan et le cameraman se mit à dévider fiévreusement des kilomètres de pellicule dès que surgit, se détachant sur l’horizon, un pic neigeux haut de cinq mille mètres au sommet duquel s’accrochaient quelques nuages. Le géologue de l’expédition, que ce spectacle semblait impressionner, décrivit la formation en gradins de cette île. Primitivement un récif de corail s’était formé au pied du volcan, et à diverses époques, des secousses telluriques successives avaient fait surgir d’autres récifs de corail qui, s’étageant les uns au-dessus des autres, avaient fini par former sept gradins bien distincts. De ce socle en gradins s’élançait un cône haut de trois mille mètres. Fréda fut frappée par la débauche de couleurs qu’offrait Tropica. Ses escarpements de corail cernant ses gradins couverts d’une abondante végétation, cette île rose et verte couronnée de blanc se détachait sur une mer d’un bleu intense.

— J’ai trouvé, se dit la jeune cytologue, la forme du gâteau de notre mariage !

Comme elle s’y attendait, Paul laissa le plus souvent la parole à la caméra. Sur le gradin le plus bas, elle reconnut des tulipes toutes semblables aux siennes. Paul s’était servi d’une caméra enregistreuse aussi bien d’images que de sons pour étudier la pollinisation et la germination d’une tulipe femelle. Il fit précéder son sobre commentaire de cette simple remarque : « Ce que vous allez voir est l’exemple le plus étonnant que j’aie jamais vu d’une parfaite symbiose des règnes végétal et animal. »

C’était là s’exprimer de façon bien modérée. Comme le magnétophone reproduisait les sons flûtés, les soupirs et les claquements de lèvres de la tulipe, Paul dit : « Vous remarquerez qu’au moment où le nectar pénètre dans l’oviducte, les sons changent. » Fréda tendit l’oreille, nota que Paul avait volontairement atténué l’intense couleur de la tulipe afin que toute l’attention se porte sur le processus lui-même, et perçut effectivement un changement de ton. Les sons élevés devinrent plus mélodieux tandis que les notes basses se faisaient plus rauques.

La tulipe lançait maintenant des trilles dans la brise et des invites si enchanteresses et si vibrantes que Fréda mit sa main en cornet sur son oreille et se pencha en avant de peur de laisser échapper la moindre nuance, la moindre intonation. Mais à ce moment un idiot de marin poussa un long sifflement admiratif et les rires fusèrent, rompant le charme.

L’irritation qu’avait causée à Fréda cet incident se dissipa lorsqu’elle vit surgir sur l’écran un petit animal à fourrure tout gauche et tout rond, qui avait les yeux naïfs et l’air étonné d’un koala. « Je l’ai appelé le koala-musaraigne », dit Paul tandis que la petite bête, guère plus grosse mais plus drôle encore qu’un chaton, s’asseyait sur son arrière-train, agitait ses petites pattes avant et tendait l’oreille. Une brise légère fit vibrer la poche d’air de la tulipe ; elle émit une note qui P®* sa sensualité même était une invite pressante. Bondissant, trébuchant, le koala s’élança vers la source de cet appel. D’un mouvement à la fois si vif et si doux qu’il en était gracieux il leva ses petites pattes pour faire se courber la tête de la fleur. Puis rapprochant son museau de la tulipe appelante, le koala darda, tel un serpent, sa langue fourchue qu’il plongea au cœur même du calice.

Lorsque Paul fit passer à nouveau au ralenti le processus de la pollinisation, Fréda détourna le regard de l’écran. Il lui semblait avoir assisté à un viol, et dans la pénombre les visages de ses voisins ne firent que renforcer cette impression. Penchés en avant ils contemplaient cette scène avec avidité et lubricité, tels des voyeurs.

Elle vit ensuite comment les semences, ayant germé, étaient expulsées du sac ovarien et, aux dires de Paul, franchissaient, avant de retomber, des distances allant jusqu’à une dizaine de mètres. « Elles doivent frapper le sol avec une force suffi- sante pour s’y enfoncer, ajouta-t-il, sinon l’acide contenu dans 1 herbe les détruirait. »

Fréda fut heureuse d’en arriver au plus haut gradin où poussaient les orchidées dont certaines atteignaient trois mètres de haut. Leurs tiges épaisses et droites ne rappelaient en rien celles de leurs sœurs terrestres, mais par leurs fleurs et leurs vrilles elles étaient indiscutablement d’exquises et précieuses orchidées.

Au début, le commentaire que faisait Paul sur les orchidées était clair, précis et sans fioritures. Il se permit cependant une observation qui déclencha les rires de certains membres de 1 assistance ayant parfaitement compris l’allusion.

« Ces plantes, dit-il, forment une société ségrégative. En effet, le système radiculaire de l’orchidée femelle exige pour se développer un espace vital d’au moins un mètre de diamètre. De ce fait les orchidées mâles sont reléguées à la périphérie dans un terrain moins propice à leur développement. Les racines bifurquées des mâles ont besoin de moins d’espace et une étude attentive des dites racines permet de distinguer des sortes de « bourses », ce qui montre que les Anciens firent preuve d’une rigueur toute scientifique lorsqu’ils baptisèrent cette fleur « orchis ». » 

En pénétrant dans le bosquet des orchidées femelles Paul écarta les vrilles de l’une d’elles, dévoilant ainsi sur la tige un renflement hanché à environ un tiers de sa hauteur.

— Comme l’a fait remarquer Boyle, reprit-il, il est difficile pour un orchidologiste de ne pas se laisser entraîner à intégrer ces fleurs dans le règne animal. Ce que vous voyez là n’est autre qu’une poche emplie de semences, mais les stries cellulaires de cette section de la tige rappellent des tissus musculaires. Il n’est fécondé qu’une seule semence à la fois et toutes les naissances s’effectuent par césarienne.

Je ne suis pas parvenu à déterminer comment s’accomplit la pollinisation. Sur Terre ce sont les oiseaux ou les vents qui s’en chargent. (Voilà la réponse, se dit Fréda.) Mais sur Tropica les oiseaux fuient les orchidées comme la peste et le nectar du pollen ne peut être transporté sur les ailes du vent. Si j’ai prolongé mon séjour sur Flore c’est pour découvrir le processus de la fécondation.

J’ai appelé ces spécimens des « orchidées hanchées » mais ces fleurs offrent un autre trait tout aussi enchanteur. Lorsqu’une vierge a atteint l’âge d’être courtisée, le nectar lui fait pencher la tête et elle rosit de timidité. Regardez Sally par exemple.

Sur l’écran on vit Paul Theaston tendre la main et abaisser à hauteur de son visage l’orchidée nacrée qui rosit de pudeur et de confusion.

Des « ooh » et des « aah » et des applaudissements fusèrent à l’instant où les lumières se rallumaient. Fréda se leva, descendit l’allée centrale, songeuse et mal à l’aise. Ce n'était pas uniquement pour l’abaisser jusqu’à lui que Paul avait saisi la tige de cette orchidée. Mettant ses mains en coupe il 1 avait attirée jusque sur son épaule comme le fait un garçon avec une fille qu’il se dispose à embrasser.

Préoccupé, Fréda se força à sourire quand Hal Polino s’approcha d’elle une grande enveloppe à la main.

__Vous trouverez ici, docteur, les notes qu’a prises Paul sur la Tulipe Sirène Caron, ainsi qu’un billet doux. Comme je vous l’ai dit tout à l’heure Paul m’a chargé de vous transmettre verbalement un très long post-scriptum.

— De quoi s’agit-il ?

— Vous devez d’abord prendre connaissance de sa lettre. Et si nous dînons ensemble ce soir aux frais de Paul, c’est en raison même de ce post-scriptum. Paul tient avant tout à ce que personne de qualifié ne nous entende.

— Bon. Dans ce cas, rendez-vous tout à l’heure à la serre de mon laboratoire... Puis pour corriger sa raideur et faire montre de plus de gentillesse : Merci, Hal, d’avoir mis en place la tulipe.

C’était la moindre des choses. La température de votre serre est idéale pour les tulipes et les vôtres y seront en condition parfaite. Mais n’oubliez pas, docteur. Pas de dîner pas de message. 

Son regard n’avait plus rien d’implorant et il semblait plein de confiance en lui.

Entendu, Valentino à la manque, mais ne laissez pas le bruit qui a couru que j’aurais sifflé d’admiration au pas- sage d’un jeune et beau marin, vous donner des idées fausses. C’est la tulipe qui a sifflé, et non moi.

— Bon Dieu, fit-il en se frappant le front, j’aurais dû penser que cet imbécile se trompait, et savoir que Galatée est insensible aux hommages des humains.

Se retenant pour ne pas rire de l’air déconfit de Hal, Fréda dit simplement : Rendez-vous à sept heures.

En traversant la pelouse pour retourner à son laboratoire elle se rendit brusquement compte qu’elle avait parlé de la tulipe non comme d’une fleur mais comme d’un être humain. Le vent de folie qui soufflait sur Flore devait l’avoir atteinte au cours du briefing.

Elle s’avoua également qu’elle n’était pas restée complètement insensible au charme du jeune Italien. Alors qu’il croyait encore qu’elle avait sifflé au passage du beau matelot, il avait eu en la regardant la même expression que Paul contemplant la ravissante orchidée qu’il avait baptisée Sally.

Non, Paul n’avait pas eu pour ce calice offert le regard scrutateur d’un homme de science, mais bien plutôt l’expression énamourée d’un adolescent.

 



Chapitre II

 

 

La lettre de Paul n’avait rien du « billet doux » annoncé par Hal et d’ailleurs Fréda ne s’y attendait pas. Elle n’aurait pas envisagé une proposition de mariage venant d’un type sentimental manquant d’empire sur lui-même. Elle avait vu une union aller à vau-l’eau par la faute d’une sentimentalité à base de sensualité. Passer le mors à un étalon en rut n’était nullement son idéal. C’est pourquoi elle aima le ton formaliste et retenu de Paul.

 

Ma très chère Fréda,

Ci-inclus mes notes sur la Tulipa caronus sireni. Lorsque tu en prendras connaissance, tu auras assisté au briefing et compris pour quelles raisons j’ai accepté de faire une seconde période de service sur Flore, mais non pas toutes les raisons.

Hal t’exposera pourquoi j’ai choisi d'appeler l’Hypothèse X ce qui se rapporte à la pollinisation des orchidées sur Flore. C’est Hal lui-même qui me l’a suggéré dans un de ses moments de génie, mais je l’ai adoptée pour des raisons qui me sont propres. Je n’ose coucher cette hypothèse sur le papier. Si ces feuillets venaient à être perdus ou volés, il y aurait là de quoi me reléguer définitivement à Houston. Hal Polino n’a pas l’âme de comptable que requiert la science de la méthodologie...

Une âme de comptable ! Ça par exemple ! Si tenir à jour un registre des données scientifiques les plus récentes vous valait une telle épithète, le docteur Fréda Caron perdait son temps et ferait mieux d’apprendre à cuisiner.

... pas plus qu’il n’a le don de l’analyse et le génie de la synthèse que possède à un haut degré une Fréda Caron, si l’on peut comparer un de ses humbles sujets à une reine. Cependant quand sa fantaisie l’entraîne dans la bonne direction, Hal est capable de faire de précieuses suggestions.

Fréda commençait à comprendre où Paul voulait en venir. Une simple accumulation de données pouvait devenir fastidieuse, spécialement si l’on ne voyait pas où elles pouvaient vous mener. Mais le ton un peu léger de son fiancé, visiblement inspiré par Hal, la fit tiquer car il révélait l’influence de l’élève sur le professeur.

Cependant des preuves empiriques viennent étayer l’Hypothèse X : Des vrilles poussent par paires de chaque côté de la tige d’orchidée hanchée, et les feuilles qui prennent naissance sur ces vrilles sont de la même structure cellulaire striée que les hanches des orchidées femelles... c’est-à-dire des cellules musculaires. Il est à remarquer que les vrilles et les tiges des orchidées mâles sont infiniment plus épaisses que chez les orchidées femelles.

Je pense que tu comprends maintenant pourquoi l’étude que j’ai entreprise nécessite la présence d’une cytologue. Si donc tu acceptes de repousser la date de notre mariage et de venir sur Flore avec la Section Charlie tu as non seulement mon consentement, mais ma bénédiction... Incidemment, si tu as besoin de mes conseils pour l’organisation de la cérémonie nuptiale, confie ma fiche signalétique à un organisateur qui te les donnera, ce qui te permettra d’agir par procuration.

Pour en revenir aux orchidées, quand tu liras ces lignes tu auras, je suppose, examiné les tulipes que je t’ai envoyées et reconnu qu’au point de vue évolution elles ont des siècles d’avance sur leurs cousines terrestres. Cependant, dis-toi bien que leur beauté n’est rien à côté de celle des orchidées.

Chacune des orchidées du groupe que j’ai choisi d’étudier possède sa propre personnalité. Elles sont tout simplement adorables. Il arrive que sous un souffle de brise une de leurs vrilles vienne caresser mon visage et à ces moments-là je me demande si elles ne sont pas capables de m’aimer d’amour.

 

Cette fois, cela ne faisait plus aucun doute ! Hal Polino avait dû entraîner Paul à se livrer à des lectures totalement étrangères à son domaine. Qui sait même, peut-être des œuvres poétiques.

Mais c’est là une impression toute personnelle que ne vient étayer aucune preuve. Les oiseaux les fuient comme la peste et une portée de koalas que j’avais lâchés parmi les orchidées se sont élancés en poussant de petits cris terrifiés jusque sur le bord de l’escarpement et sont allés s’écraser quelque trois cents mètres plus bas.

Plus que probablement, se dit Fréda, ces koalas ont été affolés par la pression, due à l’altitude, exercée sur leurs tympans.

... J’avais apporté ces koalas pour procéder à une expérience. Bien que ne disposant que d’un équipement réduit je crois avoir décelé de l’hémoglobine dans la sève des orchidées. Ces plantes seraient- elles carnivores?...

Rien ne serait plus facile que de détecter si ces plantes étaient mangeuses de viande... Il suffirait de les alimenter de beefsteaks radioactifs puis de chercher les traces d’hémoglobine.

... ou auraient-elles atteint un tel degré d’évolution qu’elles appartiennent en partie au règne animal ? Si cette supposition se révélait exacte elle viendrait étayer mon Hypothèse X.

À vrai dire nous nous trouvons là devant une logique qui dépasse la logique humaine. Une question qui sur Terre paraîtrait sacrilège vous vient tout naturellement aux lèvres sur Flore. Le but de la vie, est-ce le superman ou la superplante ? N’est-il pas écrit : « Dieu ne respecte pas les individus » ? Mais il respecte certainement les espèces.

Fréda ne put retenir un sourire. Oui, décidément Paul avait singulièrement élargi le champ de ses lectures.

Notre héliologiste nous affirme que sur cette planète le soleil est infiniment plus vieux que celui qui brille sur Terre. Flore est en plein déclin. Si j’étais l’Évolution en quête d’une forme de vie capable de survivre à la contraction et aux explosions de l’univers, je choisirais une semence. Incidemment, la semence d’orchidée que je t’ai fait parvenir, la seule et unique que j’aie pu trouver, est partiellement rongée par l’herbe où elle était tombée.

Fréda avait acquis maintenant une certitude. Ces spéculations avaient été greffées par Hal Polino sur le tronc de Paul, qui devait à tout prix se libérer de cette influence. Au cours de la réunion du lendemain, elle proposerait un roulement par trimestre des étudiants. Cela permettrait d’élargir le champ de leurs connaissances... et le trimestre actuel prenait fin la semaine suivante.

Mais il subsistait, et il subsiste toujours un grand mystère. Comment s’effectue la pollinisation des orchidées. J’ai parfois l’impression qu’elles me dissimulent volontairement leur secret.

Quelle que pût être l’Hypothèse X, se dit Fréda, Paul en avait déjà assez dit pour se faire reléguer définitivement à Houston !

J’ai jeté un filet sur les femelles en chaleur...

Un lapsus, maintenant ! Et le plus freudien de tous les lapsus ! Des fleurs en chaleur !

... et ce filet, je l’ai retrouvé entièrement déchiré. J’ai tendu d’autres filets à l’intention des oiseaux de nuit et je les ai retrouvés vides. J’ai creusé des fosses assez profondes pour prendre au piège des bêtes de taille les ai recouvertes de branches et d’herbes et n’ai capturé aucun animal. Qui que soient ces pollinisateurs, ils sont doués de vue car ces orchidées sont d’une telle beauté qu’elles exercent leur attrait même sur les humains. Et qui que soient ces pollinisateurs, ils ont un sens olfactif, car les orchidées femelles dégagent un parfum si envoûtant Que si je pouvais le mettre en bouteille et l’expédier sur Terre cela en bouleverserait l’écologie en neuf mois. Ces fécondateurs doivent être également doués d’intelligence car je suis arrivé dans ce jardin fleuri — un véritable Paradis - avec tout l’équipement d’une équipe de technologues et cependant je n’ai pu résoudre cette question. ,

Oui sont donc les inséminateurs du Paradis.

Tendrement,

Paul.

 

Une lettre intéressante. Cependant Fréda devinait derrière le style simple et direct de son fiancé, cet Anglo-Saxon, les fioritures de Harold Polino, cet Italien. Elle mit la lettre de côté prit le sachet contenant les graines de tulipes, puis, soigneusement enveloppée, la semence d’orchidée, sorte de grosse noix noire, hélas en partie rongée. Fréda

Elle devait être, à l’origine, plus grosse encore, se dit Fréda, et atteindre dans sa partie la plus renflée le diamètre d’une balle de tennis qui serait ovale. Même à travers sa cosse cette semence dégageait une faible odeur de vanille, chose normale puisque le vanillier appartient à la famille des orchidacèes. Faire sur Terre la culture de ces orchidées en provenance de Flore intéresserait certainement, du point de vue commercial, un fabricant de produits destinés à aromatiser certains aliments.

Fréda déposa dans le réfrigérateur la dite semence et consulta à nouveau les notes de Paul sur la tulipe Caron.

Une de ces notes l’intrigua tout spécialement. «Semer les graines à quinze centimètres les unes des autres et dès que l’on aura déterminé le sexe, repiquer les plantes males à au moins un mètre de distance. Leur système radiculaire doit drainer dans le sol certains éléments, car plantées trop près les unes des autres elles ne prospèrent pas. Mais surtout ne pas manquer de repiquer les plantes mâles parmi les plantes femelles. » En cela, se dit Fréda, les tulipes diffèrent des orchidées.

Machinalement elle se mit à reporter toutes ces données dans un registre. Tout en écrivant elle percevait vaguement un bruit de fond... vrombissement d’un avion à réaction, ronflement des voitures défilant sur l’autoroute de Paso Robles, ronronnement assourdi du système de climatisation. Elle se rappela alors avec quel enthousiasme le capitaine Barron avait parlé du silence qui régnait sur Flore. On pouvait expliquer cet amour du silence par le désir freudien qu’éprouve l’homme de retourner dans le ventre de sa mère. Freud donnait peut-être là une interprétation erronée de ce qui ne devait être en réalité que le désir inconscient hérité de l’homme des cavernes de s’enfoncer au plus profond de la grotte. Mais il fallait sortir de la caverne pour découvrir le progrès, la lumière du soleil et les bruits de fond.

Personnellement Fréda ne redoutait nullement tous ces bruits apportés par la civilisation. La société actuelle bourdonnait aussi agréablement à son oreille qu’une dynamo et elle se sentait fière de faire partie de cette immense machinerie.

Un léger souffle de brise se leva et derrière elle la tulipe femelle se mit à rire. Fréda ne put s’empêcher de sourire de cette parfaite imitation de son éclat de rire à Faire d’atterrissage du navire spatial. Un rire joyeux ! Elle inscrivit dans le registre : « La mémoire plastique des tulipes excède cinq heures. »

Elle ferma la porte — la température baissait rapidement au coucher du soleil — et s’assit devant sa machine à écrire pour remplir une fiche qu’elle insérerait dans le registre. Elle tapa Tulipa car oms puis s’arrêta, hésitante. Dans le sens classique du terme, une sirène était une créature mythique au chant mélodieux, mais avec le temps le sens s’était chargé d’une tout autre signification. Fréda n’avait rien d’une vamp attirant les hommes dans ses rets pour les mener à la mort. S’ils choisissaient de mourir de frustration, elle ne ferait rien pour les empêcher, mais en dernier ressort c’était à eux d’en décider.

Elle prit le parti de laisser tomber le mot « sirène » de l’appellation des tulipes portant son nom. Paul était devenu un peu farfelu sur Flore. Il avait certainement subi l’influence de Polino, mais la planète elle-même y était aussi pour quelque chose. Comme elle collait l’étiquette dans le registre, elle se réjouit à l’idée que l’Administration des Missions spatiales n’autorisait pas plus de deux expéditions consécutives sur une planète non encore classifiée.

Même s’il n’avait derrière lui que deux de ces missions, elle ne serait nullement surprise de voir revenir Paul Theaston, les cheveux flottant sur les épaules et jouant de la lyre.

Fréda porta la tulipe femelle sur la table à photographier, versa dans le terreau où plongeaient ses racines une solution colorante et régla la caméra à fluorescence sur exposition de cinq minutes. Elle disposait de deux heures avant que Hal Polino ne vînt la chercher, plus de temps qu’il ne lui en fallait pour mesurer le degré d’osmose de cette plante.

Elle coupa un fragment d’une des feuilles, dans le bas de la tige, et au contact de ses doigts la tulipe poussa un soupir d’extase.

Sous le microscope électronique, la structure de la feuille se révéla toute semblable à celle de sa cousine terrestre, bien que Fréda n’établît la comparaison que de mémoire. Le réseau veineux des conduits osmotiques lui apparut également tout pareil, du moins au cours de cette étude peu poussée, mais le tissu même de la feuille qu’elle froissa entre ses doigts lui parut plus caoutchouteux que celui des tulipes terrestres.

En temps normal Fréda se serait contentée d’avaler un sandwich pour passer la soirée à étudier les tulipes, mais l’Hypothèse X avait éveillé sa curiosité. C’est pourquoi elle se réjouissait de dîner en compagnie de Polino. C’était contraire à son sentiment de la justice d’accuser l’assistant de Paul d’exercer sur ce dernier une influence néfaste sans autre forme de procès, et elle allait lui faire subir un petit interrogatoire. Elle se pencha sur la tulipe et dit :

— Bonsoir, mon chou.

— Bonsoir, mon chou, répondit la tulipe tandis que Fréda était déjà sur le seuil de la porte.

Elle la referma en souriant et elle se rappela qu’il lui fallait discuter avec Polino du sens de certains noms. « Galatée », sonnait un peu à ses oreilles comme « méduse ».

Sous la douche, Fréda se surprit à fredonner une version moderne d’une vieille chanson populaire aux paroles osées. Gênée, elle se tut, plus confuse de s’être laissée aller à la chanter que de la vulgarité des paroles. Mais elle s’était rarement sentie aussi pleine d’entrain et sa joie même la troubla.

Elle ne tarda pas à comprendre, en s’interrogeant, pourquoi elle se sentait si joyeuse. L’image même de la tulipe Caron emplissait son esprit d’une lumière dorée. Quelqu’un n’a-t-il pas dit : « Une belle chose est une inépuisable source de joie » ? Au cours des quinze minutes qui venaient de s’écouler c’était exactement ce qu’elle venait d’éprouver.

Comme elle se préparait, ne passant que cinq minutes à se maquiller, elle évoqua, agréablement d’abord, le rire de la tulipe. Après avoir enfilé une robe vert clair de petit dîner, et s’être étendue sur son lit pour se détendre pendant quelques minutes, évoquer ce rire éveilla en elle une certaine tristesse. Une fois de plus, elle chercha à analyser la raison de ce changement d’humeur. Lorsque Polino s’était avancé au-devant d’elle, à sa descente du vaisseau spatial, elle qui attendait Paul avec tant d’impatience avait éprouvé une vive déception en ne le voyant pas surgir. Rire, en entendant la tulipe mâle pousser un long sifflement admiratif avait été chez elle aussi bien un signe de détente que d’amusement. Au cours de l’après-midi, sa nervosité s’était dissipée grâce au don d’imitation de la tulipe et elle s’était surprise à rire comme une enfant, ce qui ne lui était plus arrivé depuis le divorce de ses parents. En effet, depuis l’âge de dix ans, elle ne se souvenait pas avoir éclaté d’un rire aussi spontané et elle comprit qu’il y avait dans sa mélancolie une sorte de nostalgie de l’inno­cence perdue de l’enfance.

Elle en avait fini de son introspection lorsque Hal surgit dans la lumière rose du coucher du soleil et elle le sentit parfaitement sincère lorsqu’il s’exclama :

— Dans cette robe d’un vert tendre, docteur, et avec vos cheveux d’or, vous rivalisez de beauté avec la tulipe Caron !

— Gardez vos compliments exagérés pour les senoritas de la Vieille Ville, fit-elle tout en ne pouvant s’empêcher de sourire. Tenez, je vous confie mon étole.

— M’autorisez-vous à vous appeler Fréda, docteur Caron, car je n’ai pas envie de passer avec vous une soirée conventionnelle.

Fréda réprouvait cette façon quasi générale qu’avaient les chefs de section et les étudiants de s’appeler par leurs prénoms mais elle désirait avant tout mettre le jeune Italien à l’aise, et le voir adopter vis-à-vis d’elle la même attitude qu’avec Paul. C’est pourquoi elle dit :

— Vous pourrez m’appeler Fréda lorsque nous serons sortis de la base. Je suis ravie que vous non plus ne teniez pas à passer une soirée conventionnelle, car j’ai une tâche importante à vous confier. Nous allons nous arrêter à la serre pour suspendre la tulipe femelle que j’ai exposée, pour la photographier, à la lumière fluorescente.

Comme ils s’engageaient dans le passage dallé menant à son laboratoire, Polino dit, mine de rien :

— J’ai eu la chance de pouvoir réserver une table au Napoli.

— Au Napoli ! (Évidemment ils ne risquaient pas, dans un restaurant aussi luxueux, de tomber sur des membres de la base.) Mais vingt dollars ne suffiraient même pas à payer les pourboires dans un restaurant tel que le Napoli, Hal ! Dans ce cas nous payerons chacun son écot.

— Il n’en est pas question, ma’ame, affirma-t-il avec autorité. Nous avons constitué un jour une cagnotte dans le dortoir des étudiants. À chaque trimestre, et ce pendant trois ans, elle s’est arrondie, attendant le premier étudiant qui aurait le privilège de vous inviter à dîner. Ce soir, je l’ai empochée.

— Sans discussion ?

— Oh, ça n’a pas été sans peine ! Certains de mes condisciples prétendaient que ce n’était pas de jeu. Ils savaient parfaitement que si vous aviez accepté de dîner avec moi, c’était pour m’entendre parler de Paul, — pardon, du docteur Theaston — mais je suis parvenu à les convaincre que vous aviez succombé à mon charme italien. Certains décrets avaient été promulgués au moment de la formation de la cagnotte. Le vainqueur dut promettre qu’il ferait une description minutieuse et détaillée de la nuit qu’il passerait avec vous dans un motel.

— Vous savez parfaitement qu’il n’y aura pas de motel.

— Bien entendu ! Mais ils l’auront cette description. Ils l’ont payée assez cher. Donc puisque de toute façon votre réputation est gravement compromise, autant vous détendre et passer une bonne soirée.

Comme il ouvrait pour elle la porte de la serre, elle commençait de lui dire, avec une feinte indignation :

— Vous ne me prendrez pas au piège avec votre argumentation spécieuse... mais elle s’arrêta brusquement et s’exclama :... Oh, Hal, regardez !

Il avait donné la lumière et au premier regard elle avait constaté que la tulipe femelle était morte. Elle était tombée contre l'écran fluorescent, expulsant ses semences dans sa chute. Certaines étaient restées collées contre l’écran, mais la plupart de ces minuscules graines noires s’étaient éparpillées sur le balatum blanc.

— Elle est morte !

— Rassemblez les semences, Hal, et mettez la plante dans le réfrigérateur. Je tiens à examiner les clichés.

— C’est la solution colorante qui l’a tuée, dit tristement le jeune Italien tout en ramassant les semences. Et dire qu’elle n’a même pas vécu un jour sur Terre. J’ai toujours dit que notre planète est impitoyable.

Fréda retira les pellicules de la caméra et les emporta sur son bureau. Les dernières photos, prises avant que la plante ne s’affaisse, montraient clairement le réseau veineux que mettait en relief l’écran fluorescent. Les lignes que l’on distinguait n’étaient nullement des conduits osmotiques car la solution colorante n’y avait pas pénétré. Le système veineux partait de la base, s’étendait tout le long de la tige et des feuilles, se rejoignait en un amas diffus sous la poche d’air, puis divergeant à nouveau, continuait de s’élever.

— J’ai ramassé trente semences en tout, fit Hal en les déposant dans un humidificateur posé sur le bureau.

— Il devrait y en avoir trente-deux, mais je retrouverai la paire qui manque demain matin. Mettez cette pauvre tulipe morte dans le réfrigérateur. Je l’emporterai demain dans mon laboratoire.

Hal, le pot de terre cuite à la main, se dirigea, l’air solennel, vers le réfrigérateur tout en chantant à voix basse un Te Deum.

— Cessez de faire le clown. Je me sens une âme d’assassin.

Hal ferma la porte du réfrigérateur et revenant vers Fréda lui demanda :

— Quelle est votre théorie, docteur ? À mon avis, un colorant ne devrait pas tuer une plante.

— Je n’ai élaboré aucune théorie, mais le meilleur moyen d’élucider la question est d’étudier la structure cellulaire de cette tulipe. Je distingue là un réseau qui ressemble singulièrement à un réseau veineux.

— Ou à un système nerveux comprenant un ganglion, fit Hal penché lui aussi sur les clichés... Allons-y, docteur, sinon ils disposeront de la table que j’ai réservée.

Avant d’éteindre la lumière et de sortir, Fréda contempla longuement la tulipe mâle.

— S’il existe un moyen d’acclimater cette fleur sur Terre, je le découvrirai. La tulipe Caron est un héritage que je désire léguer aux futurs Theaston.

— Il vous arrive parfois, docteur Caron, de parler davantage en femme amoureuse qu’en cytologue. Cette fois, Fréda, nous sommes hors de la base, ajouta-t-il lorsqu’ils franchirent le portail menant au parking.

— Je vous accorde le parking... Mais regardez toutes ces voitures. Après quatre mois d’absence j’aurais cru que tous les célibataires de la Section Amélie n’auraient rien de plus pressé que de se rendre en ville.

— Quand un homme a dit au revoir pour toujours à la femme qu’il aime il se passe bien une semaine avant que l’envie le reprenne de se remettre à draguer.

— Que veut dire « draguer » ?

— Cela signifiait, au XXe siècle, lever une fille, toujours avec le risque, bien entendu, qu’elle vous passe la corde au cou.

— Vous ne trouvez pas que c’est perdre son temps que de toujours se référer à d’anciennes coutumes ?

— C’est le docteur Caron qui parle. Fréda, elle, ne peut être que flattée à l’idée d’être invitée à dîner par un garçon tout frais débarqué de Flore.

— Je prends ça pour un compliment, Hal, fit la jeune femme tandis qu’il lui ouvrait la porte de la voiture.

Après l’avoir installée, il fit le tour de l’auto, se mit au volant et se renversa en arrière pour prendre la clé de contact dans sa poche revolver. Il aurait pu le faire avant de monter en voiture, se dit-elle, mais elle garda cette réflexion pour elle. Pas de docteur Caron ce soir ; elle ne voulait être que Fréda.

— En général, fit le jeune Italien qui semblait s’en excuser, quand je suis dans une petite voiture au côté d’une ravissante femme, je me sens devenir pieuvre, mais par respect pour la mémoire de feu mon ami et maître, votre fiancé, Paul Theaston, je me conduirai correctement. C’est ma manière à moi de me mettre sur les rangs vu la défection de Paul.

— Vous ne parlez pas sérieusement ?

— Rien d’impossible à ce qu’il se soit laissé séduire N’oubliez pas que les savants, tout comme les moines, sont de par leur innocence même prêts à succomber à toutes les séductions. Or Flore est une planète femme. Vous avez entendu le docteur Hector. C’est bien simple, il en bavait... À vous je peux parler en toute franchise, Fréda. Vous êtes une femme intelligente... ainsi qu’en témoignent les ordinateurs

— Merci, jeune homme.

— Connaissant les femmes, j’ai débarqué sur Flore tel un champion de karaté sur sa natte. Mais je ne crois pas qu’il y ait de souci à se faire pour Paul. Il n’a pas de ces faiblesses et surtout il vous a, vous.

— Encore une fois merci, jeune homme.

Hal Polino glissa son bras dans le dos de Fréda et dit d’une voix basse et rauque :

— D’étranges séductrices vous attendent sur cette Flore aux vives couleurs. J’en sais quelque chose, car je suis moi- même un faux bourdon toujours prêt à butiner.

— Bas les pattes, jeune homme, fit Fréda en se redressant Lit maintenant, faux bourdon, qu’est-ce qu’une Galatée ?

— Galatée était une statue si belle que le sculpteur qui 1 avait créée tomba amoureux d’elle et son amour lui donna vie. Mais Vénus de Milo, jalouse, fit lapider Galatée.

— Ah, la mythologie grecque ! Mais vous, vous êtes italien

— Rome a conquis la Grèce. Ce qu’un Grec peut faire un Italien le fait mieux encore.

— Encore une question. Qu’est-ce donc que cette Hypothèse X dont me parle Paul ? 

Le visage d’Hal Polino éclairé par les lumières au néon du centre de la ville se fit grave.

— Vous n’êtes pas encore prête à assimiler ce qu’elle implique, Fréda. Il faut d’abord que je vous y prépare à l’aide de quelques idées très simples. L’Hypothèse X va si loin et si haut qu’elle laisse loin derrière elle les théories d’Einstein.

Fréda n’avait nullement l’intention de se livrer à une étude comparée des qualités des Grecs et des Italiens, mais elle accorda le pompon aux Italiens en ce qui concernait la réservation d’une table dans un restaurant italien. Une armée de jeunes centurions les conduisit à une table fort bien placée, près d’une baie. Un maître d’hôtel aux manières onctueuses les y installa et attira leur attention sur les lumières de Fresno qui scintillaient, quarante étages plus bas, et sur les gratte-ciel de Bakersfield qui se détachaient, lumineux eux aussi, à l’horizon. Mais l’attention de Fréda se porta bientôt sur le sommelier qui leur versait du vin avec autant de maestria qu’un chef d’orchestre conduisant le Milan Symphony Orchestra. Comme Freda lui disait son admiration pour son concitoyen, Hal Polino lui assura :

— Bah, un Suédois s’en tirerait tout aussi bien. Que pensez-vous de ce vin ? 

— Je le trouve exquis. Comment était Paul quand vous l’avez quitté ?

— Nu comme au jour de sa naissance et éventé par l’air que déplaçait un hélicoptère. Je n’ai pas travaillé avec lui sur Tropica. Hector m’avait cantonné sur le continent de Flore après que j’eus aidé Paul à établir une base. Par la suite je ne l’ai vu en tout et pour tout que deux fois, la première pour récolter des échantillons de terre, et la seconde pour recevoir de ses mains les semences et les fleurs qu’il vous destinait Cette terre présente d’ailleurs de très curieuses propriétés. Certaines plantes deviennent lumineuses pendant un certain temps après le coucher du soleil et j’ai émis l’hypothèse, au cours de ma seconde visite, que si elles sont capables d’émettre de la lumière c’est sans doute qu’elles sont susceptibles d’en recevoir. J’ai fait personnellement l’expérience d’érables doués d’un véritable pouvoir psychique, mais Paul a sauté sur mon idée de réception de la lumière. À ce moment-là il était obsède par le problème de la pollinisation et il en était arrivé à croire que l’éclatante beauté des orchidées avait pour but de séduire visuellement d’autres orchidées.

— Mais cela n'expliquerait pas leur parfum, fit observer Fréda.

— Elles n’en dégagent point. Elles n’ont qu’une vague odeur musquée... Je vous verse un peu de vin ?

— Je vous en prie.

Comme Hal remplissait son verre, Fréda revit en pensée ce que Paul lui avait écrit à ce sujet. « ... l’orchidée femelle dégagé un parfum si enchanteur... qu’en neuf mois l’écologie terrestre en serait transformée. » Si Hall disait la vérité, et il n’avait aucune raison de mentir, cela signifiait tout simplement qu’il n’avait pas vu les orchidées femelles et c’est d’un ton dégagé qu’elle lui demanda :

— Où vous entreteniez-vous, avec Paul, quand vous débarquiez sur Tropica ?

— Près de l’hélicoptère. Nous nous posions généralement sur une bande de corail, en bordure d’un escarpement.

— Avez-vous jamais pénétré avec Paul dans les massifs d’orchidées ?

— Non, jamais. En fait je l’ai même accusé d’avoir une favorite dans ces bosquets. Il m’a répondu qu’elles se ressemblaient toutes, et que quand on a vu une orchidée on les a toutes vues. De plus il aimait la vue que l’on a du haut de ces gradins et je reconnais qu’elle est impressionnante. À vos pieds un abîme de trois cents mètres. Du centre de ce gradin, en part un autre, de deux cents mètres de haut, celui-ci.

Hal se tut tandis que l’on posait devant eux des assiettes de minestrone. Fréda y goûta en se disant : « Si Hal n’a passé qu’une heure chaque fois avec Paul, il n’a pas pu exercer sur lui une malfaisante influence. » Le dit Hal savourait le potage vraiment délicieux. Relevant brusquement la tête, il demanda :

— Pourquoi vouliez-vous savoir si Paul m’avait emmené dans ces massifs d’orchidées ?

— Oh, une question comme une autre... Mais vous parliez d’érables, tout à l’heure.

— Oui, en effet ! Et souriant : Voyez-vous, à en croire une théorie chère aux psychologues un homme dévoile ses craintes secrètes par son comportement. Les psychologues affirment également qu’un homme comme moi, qui aime les femmes...

— Tel un champion de karaté qui foule sa natte au pied, fit-elle l’interrompant, à moitié en tant que Fréda ne pouvant résister au désir de le taquiner, et à moitié en tant que docteur Caron lui faisant toucher du doigt le peu de solidité de ses arguments.

— Touché ! fit-il gaiement, agitant de sa main droite sa cuillère à soupe, et prenant dans sa main gauche celle de Fréda. Plaisanterie à part il y a deux êtres en vous... une Fréda chaleureuse et spirituelle, et le docteur Caron, cette autoritaire perfectionniste. Ne renoncez jamais au docteur Caron, Fréda, car elle vous conduira très loin et ses avis seront appréciés par les puissants de ce monde, mais n’oubliez jamais Fréda, docteur Caron, elle est tellement plus amusante !

Là-dessus il lâcha la main de la jeune femme. Quelle façon impulsive et charmante de s’exprimer, se dit-elle. On le sent sincère. Mais elle resta insensible à son charme. Plus Hal était attirant et plus Polino avait des idées subversives.

— Quoi qu’il en soit, il existe une théorie, selon laquelle tout homme épris des femmes est un homosexuel en puissance, ce qui est aussi absurde que de prétendre que vous êtes devenue phytologiste parce que dans votre subconscient vous souhaitiez devenir vétérinaire.

Un simple étudiant se permettant de dénigrer une science, se dit le docteur Caron, mais Fréda comprit parfaitement ce qu’il voulait dire. Elle l’écouta attentivement tout en déplorant la manière qu’il avait de brandir sa cuillère pour souligner certaines de ses paroles. Se mal tenir à table dénote un manque de contrôle de soi.

— De retour sur le continent, reprit le jeune Italien, j’avais pris l’habitude, pour lire à mon aise, de me rendre dans un petit bois d’érables et de m’installer au pied de l’un d’eux. Les champs de dansantes jonquilles me donnaient des distractions et je me concentrais mieux dans ce petit bois. Il n’y a rien de sexuel en un arbre. Même sur Flore, ils sont hermaphrodites...

(Voilà d’où Paul sortait son expression de fleurs « en chaleur ».)

— ... Et au bout d’une semaine j’éprouvai une attirance toute particulière pour un de ces érables. C’est d’ailleurs normal. Je suis sûr que vous avez eu au cours de votre vie un arbre favori.

En effet, se dit Fréda. Elle se souvenait encore de ce groupe d’ormes où enfant elle se réfugiait pour trouver réconfort et solitude quand les querelles qui s’élevaient entre ses parents se faisaient par trop violentes. Et depuis elle avait toujours gardé une secrète préférence pour les ormes.

— Au début, reprit Hal, je n’y pris pas garde. J’étais confortablement assis entre ses racines, et adossé contre son tronc. C’était pour moi un arbre comme un autre. Il se tut un instant, le regard rêveur, puis ajouta : Mais je le trouvais beau. Beau et viril, avec son tronc puissant et sa forte membrure. Un arbre sur lequel un geai aimerait à se poser.

Un jour que j’étais assis à l’ombre de mon arbre, en train de lire, un marin passa. Ni lui ni moi ne portions de vêtements et si je le reconnus pour un marin c’est qu’il portait un tatouage au bras. Il était à la recherche de glands... Ils sont énormes et comestibles sur Flore... En train d’en écraser un entre ses mains, il s’approcha de moi pour voir ce que je lisais. Il allait s’asseoir sur une des racines de mon arbre lorsque je lui enjoignis de décamper. En termes bien sentis je lui dis ce que je ferais à une certaine partie de son corps si cette partie touchait mon arbre. « C’est bon, mon vieux, c’est bon », fit-il en s’éloignant et à sa façon de se retourner à plusieurs reprises je compris qu’il me prenait pour un dingue.

— Intéressant ! fit Fréda en plongeant sa fourchette dans les lasagnes que le garçon venait de lui servir. Des pâtes légères, plumeuses, dont la sauce n’était pas parfumée à l’ail et que le chianti accompagnait merveilleusement.

Hal échangea sa cuillère à soupe contre une fourchette et reprit plein d’entrain :

— Quand l’idée me frappa que j’aurais été capable de tuer ce matin s’il s’était permis de s’asseoir au pied de mon arbre je fus pris de panique et m’enfuis en me disant que j’étais mûr pour l’asile de fous. Plus tard, en y repensant, je me suis dit que tous ces psychochoses sont eux-mêmes des cinglés... mais tout de même leurs théories me flanquent une sainte frousse. Et agitant sa fourchette comme un métronome : J’avais laissé les Freudiens de la Terre corrompre mon esprit et par mes craintes j’avais sali ce petit bois d’érables.

— Hmmm, que c’est bon ! fit Fréda savourant ses lasagnes. Mais je vous suis mal.

— Ce que je veux dire, c’est qu’avant cet incident je me sentais en parfaite communion spirituelle avec cet érable et rien de plus. Or soudain je craignais que les fesses nues de ce marin ne viennent désacraliser mon autel, car selon des rites qui dépassaient tout ritualisme je ne faisais qu’un avec l’âme de ce bois d’érables. Fréda, vous voyez devant vous le dernier des druides.

Mais Fréda voyait beaucoup plus que cela. « Une logique au-delà de toute logique », encore une phrase que Paul devait avoir empruntée à ce garçon. Moralement, Harold Polino était l’équivalent des lasagnes napolitaines, se dit-elle, mais comme le lui écrivait Paul, il avait parfois des illuminations de génie.

— Croyez-vous Paul aussi impressionnable que vous ?

— Non. Paul est un morphologiste. Il étudie la structure des plantes. Il ne s’intéresse pas par-dessus tout à leurs qualités spirituelles ou à leur personnalité. Il peut dans un massif préférer une orchidée à une autre. Vous feriez de même. Et moi aussi. Mais sur l’échelle évolutive des végétaux, comparées aux arbres les orchidées sont des déesses. Je ne prétends pas qu’il se montre totalement indifférent envers elles, mais il faudrait que la nuit fût bien sombre pour que ce vieux Paul tente de faire l’amour avec une mandragore.

— Mangez vos lasagnes avant qu’elles ne refroidissent.

Vexé par cette rebuffade, il plongea son nez dans ses lasagnes tandis que Fréda sirotait son chianti. Elle buvait ce soir, et de loin, bien plus qu’à l’habitude, mais cela n’altérait en rien son jugement. Elle se sentait au contraire plus détendue et l’esprit plus ouvert. Lorsqu’il en eut presque terminé, elle lui demanda :

— Si vous jugez que vous avez suffisamment exercé mon intelligence, pour ma part je me sens prête à assimiler l’Hypothèse X.

— Laissez-moi remplir votre verre, fit-il. Vous en aurez besoin.

— C’est vous le médecin.

— Attachez votre ceinture, Fréda.

— Ceinture attachée.

— Parfait. Voilà ce qu’est l’Hypothèse X. Et pesant soigneusement ses mots : Votre copain Paul croit que les orchidées peuvent se déplacer. Il est persuadé que les orchidées mâles se livrent, avec leurs femelles, à des ébats nocturnes. Il les croit donc capables de marcher la nuit.

 

 



Chapitre III

 

 

Le sourire de Hal ne suffit pas à amortir le choc qu’il avait assené à Fréda qui sentit s’enfuir son euphorie.

Au cours de la soirée, elle avait joué avec les idées, élaboré des théories, trouvé des réponses à des questions dont pas une d’ailleurs ne lui aurait mérité une médaille. Mais ce que Polino venait de lui suggérer, pas une seconde elle ne l’avait envisagé. Son fiancé était devenu fou !

— Est-ce vous qui avez inspiré cette idée à Paul ?

— Je n’en revendique pas la totale paternité, fit Hal soudain modeste. Mais à ma seconde visite sur Tropica, comme Paul revenait sans cesse sur cette question de pollinisation et qu’il me montrait le système radiculaire bifurqué, je lui fis observer que si le soleil vivait assez longtemps, il pousserait des pieds aux orchidées. Paul a dû partir de là, je suppose, mais vous pouvez me croire, Fréda, pas une minute je n’ai pensé qu’il me prendrait au sérieux.

Elle comprit que Hal disait vrai, non en se basant sur des preuves mais par une sorte d’intuition qui lui venait aussi bien de son système nerveux que de son cerveau... une connaissance au-delà de toute connaissance. Elle comprenait également à quels motifs avait obéi Hal. Ce remarquable garçon l’avait amenée dans ce restaurant, l’avait étourdie de paroles, l’avait taquinée, choquée, charmée, s’adressant davantage à sa sensibilité qu’à son intelligence pour la préparer au coup final.

Décidément, Paul avait besoin d’elle sur la planète Flore !

L’invitation déguisée qu’il lui faisait de venir la rejoindre sur Tropica était en réalité un appel au secours.

Paul a besoin de moi, se dit-elle. Non, ce n’est pas tout à fait ça. Paul croit avoir besoin de moi. Mais ce dont Paul a besoin, en réalité, c’est d’un séjour dans un hôpital psychiatrique. Il lui laissait d’ailleurs entendre dans sa lettre que si elle ne venait pas le rejoindre, il resterait définitivement sur Flore ou serait envoyé à Houston.

Tout homme conservant encore un atome de bon sens préférerait Flore à Houston, donc Paul n’était pas encore totalement fou. Personnellement elle aimerait encore mieux s’exposer à la sulfureuse puanteur de la face éclairée de Vénus qu’à n’importe quel patelin du Texas. Mais en cet instant ce qu’elle désirait le plus c’était retrouver son état euphorique.

Elle tendit son verre vide à Hal, indiqua du doigt la bouteille et lança :

— On lui tord le cou !

— On lui tord le cou et on en commande une autre.

— Partageons.

Ce qu’il fit et il en resta encore suffisamment pour remplir deux pleins verres. À la mode italienne, comme lui expliqua Hal, ils nouèrent leurs bras par-dessus la table, avalèrent tous deux une gorgée de chianti puis le jeune Italien lança un vibrant : « Ciao ! » Sans lâcher le bras de la jeune femme il ajouta :

— Vos yeux sont deux lacs d’eau bleue. J’aimerais me dévêtir et m’y plonger.

— Je bois à cette ravissante image. Ciao!... Mais revenons- en à Paul. Il a besoin de notre aide, or cela pose un problème. Comment faire pour expédier sur Flore une équipe de psychiatres sans que l’Agence nationale spatiale sache de quoi il retourne ?

— Mais Fréda, fit Hal d’un ton rassurant, il n’est pas encore fou. Il commence tout juste à dérailler. S’il trouvait la solution du problème qui le hante — comment s’effectue la fécondation des orchidées — il serait aussi normal que vous et moi, à moins qu’elles ne marchent, ces orchidées. Dans ce cas, c’est nous qui sommes fous et lui qui est normal. Et qui sait, c’est peut-être lui qui voit juste.

— Il exprime le désir que j’aille le rejoindre sur Tropica.

— Cela me paraît l’endroit rêvé pour vos retrouvailles, fit Hal avec élan.

— S’il n’y avait pas ce sacré mariage, je ne demanderais qu’à me rendre sur Flore. Je crois d’ailleurs que je pourrais en apprendre un bout à Paul sur la pollinisation.

— Je me le demande, fit Hal en secouant la tête d’un air dubitatif. Paul est si diablement pur!... Pourquoi n’irions- nous pas tous deux sur Flore lui montrer comment les choses se passent.

— Pas question, Hal. D’abord vous n’avez pas encore votre doctorat, et Paul et moi ne sommes pas encore mariés.

— Dans le cercle où j’évolue, ces deux questions sont purement académiques.

— Vous ne comprenez pas, Hal. Je suis vierge.

— Si c’est une plaisanterie, je ne demande pas mieux que d’entrer dans le jeu. Si vous le déplorez, laissez-moi vous assurer qu’il n’y a pas incompatibilité entre la sexualité et la moralité... une fille déflorée est la promesse d’une fille en pleine floraison.

— Vous continuez à ne pas comprendre, Hal. Chez moi ce n’est pas une question d’éthique. D’après mon psychanalyste, j’aurais une horreur profonde de tout attouchement humain.

— Fréda, moi j’ai horreur de faire des généralités, mais ce que vous a raconté votre psychachose, c’est du vent. Je suis prêt à vous prouver sur l’heure que vous n’avez aucune phobie de ce genre. Finissez cette bouteille de vin et vous verrez !

— Non, partageons. Et n’oubliez pas que c’est vous qui tenez le volant.

Se renversant dans son fauteuil tandis que Hal remplissait leurs verres, son cerveau se mit à fonctionner avec agilité et rapidité. Elle comprit par exemple pourquoi il y a toujours, dans les restaurants italiens, des nappes à carreaux rouges et blancs. Leurs exubérants clients ont tendance à gesticuler et les taches de vin s’y voient moins.

Réfléchissant au problème que posaient les tulipes avec l’omniscience dont elle se sentait impartie, Fréda comprit que ce qui lui était apparu sur l’écran fluorescent et qu’elle avait comparé à un système veineux, pourrait bien en être un. Dans ce cas, ces plantes seraient de petits animaux. Or les petits animaux sont doués d’un instinct animal. Paul lui disait, dans sa lettre, que les tulipes mâles se mêlaient aux femelles. Il serait donc possible d’enseigner aux tulipes à se féconder sans le moindre intermédiaire — l’étamine pénétrant dans l’oviducte — tout comme le soleil a appris aux tournesols à le suivre dans sa marche. Ses idées avaient évidemment besoin d’être mises au point, mais elle se sentait inspirée et la route qu’elle devait suivre lui apparut aussi clairement que celle qui relie Fresno au Witwatersrand. Baissant la voix, elle se pencha et dit :

— Nous nous lançons dans des spéculations sur des données nettement insuffisantes. J’ai l’intention de féconder ces tulipes de ma propre main. Je ferai préparer une plate-bande et les mettrai dans les meilleures conditions de reproduction. Si les orchidées y parviennent sur Flore grâce aux koalas, pourquoi les tulipes n’y arriveraient-elles pas sur la Terre grâce à Fréda Caron ! J’insérerai ensuite dans l’ordinateur leurs coordonnées à l’échelon sept et résoudrai ainsi sur la Terre le problème auquel se heurte Paul. Quand il débarquera, je lui remettrai une thèse parfaitement dactylographiée et reliée : Méthodes employées sur Flore par les orchidées pour effectuer leur pollinisation. Cette thèse servira à deux fins... elle le remettra mentalement d’aplomb et lui montrera qui de nous deux est le patron.

Elle agita sa fourchette sous le nez de Hal, ce qui prouvait que le chianti commençait à faire son effet puis déclara :

— Assez mangé, Polino. On s’en va.

Rentrer en voiture découverte dissipa l’euphorie de Fréda et lui rendit tout son sang-froid. Lorsqu’il arrêta l’auto devant le pavillon des professeurs femmes célibataires, elle avait préparé une contre-offensive pour repousser les attaques du fougueux Italien.

Comme il lui demandait d’un ton qui laissait entendre bien des choses :

— Sera-ce : « Bonsoir docteur Caron », ou Galatée aurait- elle pris vie ? elle répondit vivement :

— Ne bougez pas !

Elle descendit de voiture, claqua la portière, fit rapidement le tour de l’auto et vint se poster auprès de Hal, le dominant de toute sa hauteur.

— D’abord vous n’êtes pas un Grec. Vous êtes un Latin et c’est une chose bien connue que les Latins sont de pitoyables amants. Ce n’est pas par expérience personnelle que je vous en parle... j’ai lu cela au tableau d’affichage du petit bar réservé à mes collègues femmes. Et maintenant mettez vos mains sous le tableau de bord.

Surpris, il s’exécuta. Elle se pencha, lui rejeta la tête en arrière, lui planta en pleine bouche un baiser si savoureux et si appuyé qu’il en resta cloué sur son siège. Puis s’écartant brusquement, elle lui cria :

— Bonsoir.

— Bonsoir, lui répondit-il d’une voix étranglée.

Elle gravit en courant les marches du perron, salua de la main le malheureux garçon encore tout éberlué puis pénétra dans le pavillon. Si la réaction de Hal l’amusait, la sienne la stupéfiait. D’humeur joueuse, elle avait agi en allumeuse mais elle ne s’était pas attendue à faire monter son taux d’adrénaline, à lui causer un tel choc, et à éprouver elle-même un choc en retour qui lui laissait les jambes faibles.

Demain elle regretterait peut-être son geste audacieux, mais elle avait ce soir fait mentir son psychanalyste qui lui avait dit un jour : « Miss Caron, vous avez horreur de tout contact physique. Pour une phytologiste, c’est parfait, mais le mariage risque de présenter pour vous des problèmes à moins que vous ne tombiez sur un homme aussi austère et aussi maître de lui que l’était votre père. »

En y repensant, elle se dit qu’il n’avait peut-être pas complètement tort. En effet les coordonnées de Paul correspondaient parfaitement avec celles de son père. Or elle éprouvait une très grande tendresse pour Paul.

Tout en se brossant les dents, elle se dit, souriant intérieurement, qu’au cours de ce dîner elle n’avait rien appris sur Hal Polino qu’elle ne sût déjà. Elle l’aimait bien, ce garçon, mais il exerçait une mauvaise influence, et pas uniquement sur la méthodologie de Paul. S’il vivait six mois encore dans la compagnie de cet étudiant, à chacun de ses retours sur la Terre Paul se rendrait avec lui dans la Vieille Ville pour se prouver à lui-même qu’il n’y avait pas incompatibilité entre sexualité et moralité. Hal Polino avait passé en jugement, il avait été condamné et la conscience de Fréda ne lui reprochait rien. Après tout, se dit-elle, en se fourrant dans son lit, je n’ai même pas violé ses droits constitutionnels.

Après avoir avalé, pour son petit déjeuner, trois tasses de café noir, Fréda se rendit à son laboratoire et se livra par deux fois à la recherche systématique des semences manquantes. La première fut menée selon la logique. Elle se rappela la trajectoire qu’avaient effectuée les autres graines et tint compte du fait qu’elles avaient pu ricocher contre l’écran fluorescent. Cette première inspection n’ayant rien donné, elle en entreprit une seconde, plus générale cette fois, inspectant le sol centimètre par centimètre. Mr Hokada, son chef des travaux pratiques, venu aux ordres, la trouva à quatre pattes. Elle se releva pour le prier de faire préparer le terrain d’un hectare environ s’étendant entre la serre et la palissade, puis elle lui remit la tulipe morte qu’il porterait au grand laboratoire afin qu’on procède à une analyse chimique. Elle finit par se dire que les deux graines manquantes avaient dû se coller aux semelles des chaussures de Polino tandis qu’il ramassait les autres.

Elle s’installa ensuite à son bureau et rédigea soigneusement une proposition. Les étudiants assistants changeraient de service tous les six mois et non chaque année. Elle justifia cette suggestion en ajoutant : « Cela leur donnera, du point de vue administratif, une vue plus large et plus générale des relations qui existent entre les diverses sections du département des Plantes exotiques; une connaissance plus approfondie du rôle de la phytologie, branche intégrale mais distincte de l’ensemble des sciences phytobiologiques; de leur méthodologie; de leur procédurologie ainsi que de la place qu’elles occupent dans l'évolution de la société technologique, et ce dans un but éducatif. »

Ainsi Paul serait débarrassé de Hal Polino. Ses suggestions étaient presque toujours adoptées et elle attribuait une part de ce succès à leur clair énoncé.

Elle rédigea une note demandant que des insonorisateurs soient placés sur les compresseurs du système de climatisation des serres, leur ronronnement empêchant les chercheurs de se concentrer. Le docteur Gaynor tenait à jour, dans son bureau, un registre où était consigné le nombre des propo­sitions émises, particulièrement celles qui l’étaient par les chefs de sections. Fréda avait pour habitude de déposer dans l’urne disposée à cet effet au moins deux propositions à chaque séance administrative. Et son nom était toujours en tête des propositions aussi bien émises qu’adoptées par la commission nommée à cet effet.

Au cours d’une matinée bien remplie, les petits claquements de lèvres, les roucoulements et les vibrants trilles de la tulipe survivante l’avaient soutenue dans son travail. Lorsque fut venue l’heure de la réunion, il ne lui restait plus de sa gueule de bois qu’un léger martèlement aux tempes et certains troubles visuels.

Elle passa chez elle enfiler un tailleur de jersey, tenue stricte que le docteur Gaynor aimait voir adopter par ses chefs de sections, tout en se disant que le programme de rotation des étudiants qu’elle proposait présenterait pour elle des avantages supplémentaires. En effet, il n’était pas impossible qu’on lui adjoigne Suzuki Hayakawa. Or Suzuki, avec ses mains délicates aux gestes adroits ferait merveille au cours du programme d’interpollinisation des tulipes qu’elle projetait. Cela représenterait un travail important si les soixante-deux semences germaient, mais les étudiantes japonaises sont à la fois sûres, gaies et pleines de bonne volonté. Son assistante actuelle, Mary Henderson, en congé pour le moment, ne présentait aucune de ces qualités. On ne pouvait lui faire confiance. Elle était capable, si on ne la surveillait pas de près, de planter du chanvre indien au milieu de plates-bandes de marguerites.

Ce matin-là, Fréda remporta un véritable triomphe. Le docteur Gaynor ouvrit la séance en énumérant la liste des séminaires qui seraient tenus, au cours de la semaine, par les membres du Département sur les découvertes qu’ils avaient faites sur Flore. Il souleva ensuite une question de procédure relative à une plainte formulée par la San Joaquin Land Company au sujet du contrôle des pollens. Au cours de la dernière récolte d’automne, on s’était aperçu que le pollen d’un maïs d’un autre type avait franchi la palissade séparant la base des champs de maïs de la San Joaquin Land Company et les hybrides qui en étaient résultés avaient gravement endommagé leurs broyeuses. Fréda demanda alors la parole et proposa que soient fixés à l’orifice des appareils d’irrigation des pulvérisateurs de glycol qui formeraient sur les pollens de la base une sorte de pellicule et les empêcherait de se propager à travers les airs. Cette proposition, aussi intéressante que rapide, fut accueillie par des applaudissements et adoptée à l’unanimité.

Tandis que suivait une vive discussion sur l’emplacement des bacs à déchets, Fréda vit la secrétaire du docteur Gaynor monter sur le podium et lui tendre une fiche. Il y jeta un regard, frappa sur sa table pour attirer l’attention, se leva et annonça :

— Ma secrétaire, Mrs Weatherwax, traitant d’un état de fait qui dure depuis deux ans, me remet une motion demandant que le système de rotation des étudiants assistants soit non plus annuel mais semestriel. À condition qu’elle n’entrave pas nos recherches actuelles, je considère cette nouvelle rotation comme éminemment désirable. J’ai toujours répugné à prendre moi-même de telles initiatives. Je préférais de beaucoup qu’elles émanent de mon équipe de chefs de sections, car je tiens à ce que vous soyez tous convaincus que notre département est non seulement une section de recherche et de développement du ministère de l’Agriculture, mais également un centre d’études. Je recommande donc que le comité accueille favorablement cette motion afin que cette nouvelle rotation puisse prendre effet dès le début du prochain semestre. Je tiens également à souligner que c’est au docteur Fréda Caron que nous devons cette intéressante suggestion.

Tandis que les regards des assistants se portaient sur elle Fréda se dit qu’à une dure matinée succédait un glorieux après-midi. Mais elle s’en rendit mieux compte encore lorsque le docteur Gaynor déclara :

— Une fois la séance levée, je prie le docteur Fréda Caron, chef de la section de Cytologie, et le docteur James Berkeley, chef de la section de Psychiatrie, de se rendre dans mon bureau.

Comme elle ne participait pas au débat sur le déplacement des bacs à déchets, Fréda quitta la salle, alla avaler une aspirine, puis se rendit dans le bureau du docteur Gaynor. Mrs Weatherwax, une petite femme à l’air maternel, grisonnante mais fort active, lui fit signe, en lui souriant, de pénétrer dans le saint des saints. Elle y trouva le docteur Berkeley qui l’y avait Précédée, et qui, affalé dans un fauteuil, était plongé dans un problème de mots croisés.

— Salut, Fréda, fit-il. Vous avez pris une décision au sujet de ma note du mois de novembre ?

— Non, Jim. Mais déjà il s’était replongé dans ses mots croisés.

Malgré le cours que Fréda avait suivi sur « La juste appréciation des membres du personnel administratif », Berkeley la déroutait. Il n’entrait dans aucune des catégories de comportement analysées dans ce cours. Ce psychiatre de l’école frommienne, désirait fort, lui avait-il dit, cultiver l’art de l’amour, mais il manquait totalement de sex-appeal et personne ne se montrait disposé à collaborer avec lui. Il avait été si souvent repoussé que, sa libido ne pouvant s’extérioriser, il était devenu un véritable introverti. Sa femme avait fini par divorcer en le menaçant de lui intenter un procès pour manque total de chaleur humaine.

Fréda le soupçonnait de fétichisme ou d’un sens très particulier de l’humour. Il était venu un jour dans sa serre la prier de lui procurer une jarretière de femme. Et lorsqu’elle lui avait demandé : « De quelle femme ? », il avait répondu d’un air absent : « N’importe laquelle ».

Il n’avait jamais cherché à la peloter, ni ouvertement, ni insidieusement, mais il lui avait envoyé un jour une de ces notes qui circulaient entre services, sollicitant l’autorisation de lui pincer la fesse. Un peu irritée, son premier mouvement avait été de remettre cette note au docteur Gaynor, mais après réflexion elle s’était contentée de la déchirer. Porter cette note à l’attention de tous lui aurait été désagréable et de plus le docteur Gaynor aurait pu en profiter pour souligner à quel point la route menant pour elle aux postes les plus élevés était semée d’embuches. .

En cet instant, l’auteur de cette note, repoussé une fois de plus, se plongeait à corps perdu dans ses mots croisés.

Le docteur Gaynor, un homme grand et mince à la chevelure argentée, au beau visage, entra d’un pas vif, répondit d’une simple inclinaison de tête à leurs marques de déférence et s’installa à son bureau. Il examina ses ongles manucurés, sortit un polissoir d’un tiroir du dit bureau et se mit à faire briller les ongles, déjà étincelants, de sa main gauche. En ce qui le concernait, Fréda était toujours sensible au moindre détail. Elle remarqua que son complet bleu pâle était parfaitement assorti à ses yeux d’un bleu pâle eux aussi et que les fils d’argent qui couraient dans le tissu s’assortissaient par­faitement à ses cheveux argentés. Sur le tableau d’affichage qui figurait dans le petit bar réservé au haut personnel féminin elle avait lu une fois ces lignes énigmatiques : « Si Charlie Gaynor n’est pas rouquin c’est qu’il y a quelque part quelque chose de teint. »

Regardant courir les fils d’argent dans le tissu bleu, Fréda eut brusquement l’intuition que cette note disait vrai. Gaynor était infiniment plus jeune qu’il le voulait paraître. Il devait faire décolorer ses cheveux pour qu’ils soient ainsi platinés, sans doute dans le but d’ajouter le poids de l’âge à son importante fonction.

Le docteur Gaynor releva brusquement la tête. Il remit le polissoir dans le tiroir qu’il referma d’un coup sec, avec une précision toute militaire, écarta les bras pour saisir les deux rebords de sa table de travail, puis se pencha en avant et jeta au docteur Berkeley et à Fréda le regard à la fois fier et attendri du professeur considérant ses deux élèves favoris.

— Je vous considère tous deux comme les plus brillants collaborateurs de mon équipe. Lorsque je serai appelé, à Washington, à de plus hautes fonctions, j’espère que l’un de vous me succédera à la tête de ce département. Mais avant que je sois appelé au ministère de l’Agriculture, je désire laisser ici un témoignage de mon passage... Il fit une pause théâtrale puis reprit : ce matin, j’ai reçu un coup de téléphone de Clayborg, qui m’appelait de Santa Barbara.

— Qui est Clayborg, docteur Gaynor ? demanda Fréda.

— Le docteur Hans Clayborg, de l’Institut de Hautes Études de Santa Barbara, fit Gaynor l’air surpris. Le plus grand expert du monde en entropie. Il se spécialise dans la perte d’énergie des galaxies. Il a passé la nuit à lire les procès-verbaux de l'expédition sur Flore et il est au dernier degré de l’excitation. Il suggère que je demande à la Commission sénatoriale de classification des Planètes de déclarer la Planète des Fleurs ouverte à tous — tout au moins à tous ceux qui se livrent à des études expérimentales —jusqu’à ce que l’Agence internationale prenne une décision définitive. L’Institut de Hautes Études n’est pas habilité à prendre de telles initiatives, il ne peut qu’exprimer des avis, mais Clayborg m’a déclaré être prêt à appuyer ma pétition de toute son autorité.

Cela nous donnerait une sérieuse avance sur les Russes, fit observer Fréda.

— Exactement. D’après tous les rapports cette planète est un véritable paradis pour les botanistes. Or Clayborg s’intéresse tout particulièrement à l’évolution des plantes sur une planète à son déclin et à la façon dont elles résolvent, euh... certains problèmes. Il recommande donc la création sur Flore d’une station botanique expérimentale permanente... l’Institut de Recherches Gaynor... cette appellation venant de lui et non de moi, je me hâte de le dire.

— On pourrait peut-être faire don de Flore aux Russes, lança Berkeley.

Gaynor, ignorant l’interruption, poursuivit :

— J’emmène avec moi à Washington deux de mes chefs de services... vous, docteur Berkeley, parce que revenant de Flore vous étayerez ma motion avec arguments à l’appui ; et vous, docteur Caron, parce que, n’y étant pas allée, vous m’apporterez votre soutien en toute objectivité. J’aurai ainsi deux conseillers dont les avis se compléteront magnifiquement. Quant à vous, docteur Berkeley, vous pourrez avancer quelques théories tendant à prouver que du point de vue psychique Flore n’exerce aucune influence maléfique, ce qui mettra la dernière touche au tableau.

_Quel genre de théories attendez-vous de moi, Charles ? grommela Berkeley, et Fréda s’aperçut avec horreur qu’il s’était replongé dans ses mots croisés.

Gaynor, incapable de dissimuler son irritation, le foudroya du regard, mais dit d’un ton calme :

— Vous pourriez traiter la question sous l’angle thérapeutique... suggérer que l’hygiène mentale aurait tout à y gagner.

— Voilà une suggestion qu’il me faudra examiner de très près. Je ne suis pas sûr encore de mes propres réactions, et celles de mes collègues, pour autant que j’aie pu les observer, laissent entrevoir une certaine désaffection... de la Terre.

— Ridicule, Jim ! Si un membre de l’Expédition Amélie a souffert de quelque chose, c’est d’un excès de lait et de miel. Dans une expédition, il y a toujours quelques mécontents. Je ne vois pas quelles objections vous pourriez soulever.

— Elles viendraient justement des quelques mécontents qui ont goûté au miel. Je me refuse à signer une pétition qu’on interpréterait plus tard comme une incitation à abandonner la Terre. Combien de temps m'accordez-vous pour me faire une opinion ?

— Dix jours au maximum. Je tiens à battre le fer pendant qu’il est chaud et je tiens également à ce que la station Gaynor soit installée sur Flore par les membres de l’Expédition Charlie.

— Dix jours devraient me suffire à prendre une décision dans un sens ou dans l’autre.

— Dans un sens ou dans l’autre ! Voulez-vous dire par là, Jim, que je ne peux pas compter sur l’appui inconditionnel de votre section ?

— Oh, son appui, vous l’aurez. Il suffit que je dise blanc pour que le docteur Youngblood dise noir.

— Tiens, tiens, fit Gaynor. Le docteur Youngblood m’a fait à moi très bonne impression. Je le crois du bois dont on fait les administrateurs.

Connaissant les dessous de l’administration pour avoir suivi un cours sur le sujet, Fréda comprit qu’en prononçant ces mots Gaynor mettait le couteau sur la gorge de Berkeley. Elle éprouvait non seulement de la sympathie pour ce dernier, mais se fit également la réflexion qu’une station expérimentale comprenait toujours une équipe de psychiatres. Elle ne pensait pas une minute que Paul fût atteint de folie ; cependant un homme qui envisageait froidement que des orchidées pussent se déplacer en offrait quand même quelques symptômes. C’est pourquoi elle dit :

— Docteur Gaynor, je considérerais comme un honneur d’être chargée de recueillir tous les arguments en faveur de la création d’une station Gaynor.

Sans y être invité, le docteur Berkeley se leva et se dirigea vers la porte en grommelant entre ses dents :

— L’important, évidemment, c’est de battre les Russes d’une longueur.

À peine le psychiatre était-il sorti du bureau que le docteur Gaynor dit en secouant tristement la tête :

— On dirait vraiment que la pétition vient de lui. Ce docteur Berkeley est parfois déconcertant !

Vous ne croyez pas si bien dire, pensa Fréda.

 

Quatre jours plus tard, le mystère des semences manquantes s’éclaircit de lui-même. Deux pousses surgirent au pied de la tulipe accrochée à un support... des pousses du vert caractéristique des plantes floriennes. Fréda avait été si occupée à semer les graines dans des couches que les pousses atteignaient déjà huit centimètres de haut quand elle les découvrit. Elle était dans un tel état d’excitation qu’en voyant le lendemain Hal qui faisait la queue dans la cafétéria elle courut le lui raconter.

Il l’écouta le sourcil froncé puis dit enfin :

— Mais, docteur, la tulipe mâle était accrochée à deux mètres au-dessus du sol et à sept mètres de distance des semences !

— Je le sais, c’est d’ailleurs pourquoi je n’ai retrouvé ces pousses qu’hier.

— Vous ne comprenez pas, dit Hal reposant son plateau avant même de s’être servi. La tulipe femelle a projeté ses semences sur la tulipe mâle... Votre serre ferme-t-elle à clé ?

— Oui, mais ces graines sont ailées. Elles peuvent parfaitement décrire un vol de vingt mètres. C’est par pur hasard qu’elles ont atterri dans le pot de la tulipe mâle.

— Non, ma’ame, fit le jeune Italien avec emphase. Lorsqu’un joueur de golf fait deux trous d’un seul coup sur un parcours de trente-deux trous, ça c’est de la chance. Mais on peut supposer que ce joueur visait le green... Confiez-moi la clé de la serre.

— Pour quoi faire ?

— Pour empêcher un assassinat. Quand avez-vous vu ces jeunes pousses pour la dernière fois ?

— Hier après-midi. Mais si vous pensez qu’il s’est produit quelque chose de grave, je viens avec vous.

— Tout ce que vous pouvez faire, c’est m’ouvrir cette porte.

— Allons-y.

Comme ils coupaient à travers la pelouse Fréda dut trotter pour se tenir à la hauteur d’Hal qui faisait de grandes enjambées. À peine avait-elle ouvert la porte de la serre qu’il décrocha le pot et le posa sur la table de travail. Deux petites tulipes parfaitement formées et dont on distinguait déjà les boutons avaient poussé au pied de la plante adulte mâle. La petite tulipe femelle se dressait fraîche et ferme tandis que la petite tulipe mâle gisait sans vie sur le terreau.

— Elle a son compte, fit Hal qui l’examinait attentivement.

— Paul me dit dans sa lettre que le système radiculaire de la tulipe mâle draine dans le sol les éléments nécessaires aux autres mâles, ses rivaux. 

— Paul ne voulait pas vous inquiéter. Mais moi je n’ai pas de tels scrupules. Regardez ça !

Il passa ses doigts sous les racines de la jeune tulipe morte, et soutenant de sa paume la fleur en bouton, il tira sur la tige. Du système radiculaire de la tulipe adulte partaient de petits tentacules qui avaient aspiré la sève de la jeune pousse mâle et l’avaient ainsi assassinée.

Hal déposa sur la table la petite tulipe morte avec autant de délicatesse qu’il l’eût fait d’un enfant mort-né, puis les poings sur les hanches, lança :

— C’est à sa naissance que le taureau a tué son rival !

Le sentant bouleversé, Fréda dit :

Réaction normale à un stimulus chimique du système radiculaire, Hal. Les tulipes ne pensent pas.

— Fréda, vous souffrez d’un excès de méthodologie qui tous aveugle. Cette brute d’adulte a assassiné le rejeton. Évidemment, il obéissait à un stimulus chimique. Mais dans ce cas le comportement remplace la pensée.

Fréda préféra ne pas répondre, car elle sentait que l’émotion altérait le raisonnement du jeune étudiant. Devant la tulipe aux couleurs avivées par le soleil, elle se refusa à croire qu’une fleur si belle ait pu volontairement détruire une promesse de beauté.

— C’est peut-être chez moi de la sensiblerie, reprit Hal, mais j’ai toujours eu un faible pour les plantes naines. Je vais samedi visiter à Bakersfield une exposition de petits arbres japonais. La tulipe n’était pas de race naine, elle n’était qu’un nouveau-né, mais elle promettait d’être splendide !

Le sentant plus calme, Fréda dit d’un ton conciliant :

Vous aviez parfaitement raison en ce qui concernait la riche et rare composition du terreau. Une analyse chimique de la tulipe femelle adulte morte la première a révélé un taux inhabituel de phosphore, de fluorine et de potasse. Évidemment une telle analyse ne nous apprend pas comment ces plantes l’assimilent.

Hé oui, fit Hal. Quand j’ai tendance à me prendre pour quelqu’un je me dis que je ne suis rien d’autre qu’un récipient rempli d’eau.

Il remit le pot de tulipes sur son support, verrouilla la porte l de la serre puis ajouta : Je crois, docteur, que cette exposition vous intéresserait. Accepteriez-vous d’y venir avec moi samedi ? — J’ai entendu dire que vous deviez partir pour Washington. Si vous n’avez pas de trop pressantes obligations envers le docteur Gaynor, il m’est revenu, à propos de Flore, certains bruits dont je voudrais vous faire part. Je crois bien que c’est avant tout pour cette raison que je vous ai demandé de vous joindre à moi.

— Je suis sans parti pris, mais jusqu’à présent tous les rapports que j’ai compulsés concernant la planète des Fleurs sont extrêmement favorables.

— Je le sais bien. Mais les spécialistes ne voient jamais au- delà de leur spécialité... Et moi je ne suis qu’un pauvre druide.

Tout en allongeant le pas pour se maintenir à sa hauteur, Fréda ne jugea pas nécessaire de lui demander d’où il tirait ses renseignements sur un voyage qui n’avait pas encore été annoncé officiellement. En consultant le tableau d’affichage, le matin même, dans le petit bar réservé à ses collègues femmes, elle avait relevé cette note gribouillée dans un coin : « Quand ils seront tous deux à Washington, Charlie possédera Fréda. »

— J’ai dans l’idée, fit Hal, que la station expérimentale du docteur Gaynor pourrait bien devenir une sorte de bagne pour le personnel du département qui ne répond pas exactement aux exigences de l’administration, et j’ai fermement l’intention de donner ma démission avant d’être envoyé de nouveau sur Flore.

C’était là une attitude bien différente de cette désaffection de la Terre que craignait le docteur Berkeley et Fréda décida de saisir l’occasion qui s’offrait à elle.

— Je serais contente d’entendre un autre son de cloche. Particulièrement venant d’un druide. Appelez-moi vendredi. Si je peux me libérer j’irai avec vous à Bakersfield.

Si l’on devait choisir entre le docteur Berkeley et elle pour assumer le poste de chef du département, Fréda estimait mériter ce poste plus que Berkeley. N’avait-elle pas lu, griffonné sur un mur, que ce psychiatre faisait un complexe d’Œdipe sur des filles de moins de seize ans et qu’il collectionnait de pornographiques taches d’encre de Rorschach.

 



Chapitre IV

 

Le samedi où elle devait se rendre à l’Exposition japonaise de Bakersfield, Fréda constata que les tulipes qu’elle avait semées commençaient à fleurir et elle partit à contrecœur. Elle en aurait néanmoins tiré un très vif plaisir si Hal n’avait pas abusé des Martini.

C’est dans le Pavillon japonais, souvenir de la dernière Exposition universelle, qu’étaient présentés plantes et arbres nains. Fréda fut enthousiasmée par le train miniature qui courait à travers les forêts de chênes verts, les champs de maïs et de blé et qui s’arrêtait dans des gares artistement décorées de roses grimpantes. Admirant le paysage qui se détachait sur une toile de fond peinte, Fréda, ravie, ne sourcilla même pas en voyant que l’express en réduction qui passait en grondant au pied du Fouji-Yama n’était autre que le Santa-Fé.

Ils prirent ensuite le thé sous une tonnelle couverte de glycine, dans un jardin donnant sur une petite pièce d’eau qu’enjambait un pont de pierre en dos d’âne et dont les rives s’ornaient de touffes de bambous. Une jeune Japonaise, en kimono ceinturé d’un obi, arriva en faisant claquer ses sandales à hautes semelles de bois, s’inclina profondément devant eux, et leur dit se nommer Haki. Puis elle leur annonça, dans un anglais flûté, et d’une voix claire, qu’elle était prête à procéder à la cérémonie du thé. Fréda se sentait si bien intégrée à ce décor japonais qu’il lui semblait entendre les cloches d’un temple, mais Hal rompit le charme en lançant :

— Versez du thé à cette dame, Haki-san, mais pour moi ce sera un double Martini.

— Mais, Hal, protesta Fréda, nous sommes en Extrême- Orient !

— Je n’ai rien contre l’Extrême-Orient, mais je suis fidèle à Martini, le plus grand homme d’Italie après Marconi.

— C’est bon, mais parlez-moi du côté négatif de Flore pendant que vous avez encore les idées claires. Le docteur ! Berkeley a laissé entendre qu’un séjour sur Flore pouvait avoir des effets secondaires tels qu’allergies mentales, nostalgie et même désaffection de la Terre.

— Ce psychochose ne se doute même pas de ce qui me tourmente. Non, il n’en a pas la moindre idée.

— Hal, il y a des moments où je ne peux plus vous supporter. Vous balayez de la main tout un champ d’études.

— Un champ d’études psychiatriques sur les végétaux ! cela n’existe pas, et je puis vous affirmer que sur Flore les plantes ont atteint un équilibre mental qui les rend aussi dangereuses pour nous qu’elles le sont les unes pour les autres.

— Le docteur Hector, lui rappela Fréda, affirme que surf cette planète les plantes vivent en bonne intelligence.

— En apparence seulement. La nature du sol, l’écoulement ! des eaux, le degré d’humidité donnent un léger avantage à certaines plantes, mais pour se l’assurer, il leur faut lutter. ; En réalité, Flore est un immense champ de bataille. Le sol y est détrempé par la sève des fleurs assassinées. En ma qualité de druide, je vous le dis, l’âme de ces plantes, celle de mon arbre y comprise, est maléfique.

— Auriez-vous révisé votre impression sur cet arbre où un geai aimerait à se poser ?

— Oui, fit-il gravement. Cet arbre cherchait à me tuer. I J’en suis maintenant convaincu.

Sa voix blanche, qui venait du plus profond de sa gorge, effraya Fréda. Il est fou, lui aussi, se dit-elle.

Haki arriva, faisant claquer ses sandales de bois, pour procéder au cérémonial du thé et Fréda, heureuse de cette diversion, observa, charmée, les gestes gracieux de la jeune Japonaise qui semblaient exalter l’arôme même du thé. Mais Haki avait des talents variés. Elle eut, pour préparer le Martini de Hal, des gestes précieux qui exprimaient l’essence même du gin.

— Que pense Paul de tout cela ? demanda Fréda.

— Paul ne se livre pas, mais il ne se laisse pas prendre aux j apparences. Vous en êtes la preuve vivante.

— Seriez-vous en train d’insinuer qu’il ne me trouve pas jolie ? fit Fréda portant à ses lèvres la tasse de fine porcelaine.

— Il faudrait vraiment que je sois un Florien amoureux d’un érable pour insinuer une chose pareille, fit Hal qui commençait à parler avec les mains. Mais un homme n’épouse pas une femme parce qu’elle a de jolies oreilles. La beauté passe, la passion tarit, l’ardeur peut s’éteindre d’une heure à l’autre. Laissez-moi un quart d’heure en tête à tête avec Mona Lisa et elle se retrouvera sur le palier, elle, son sourire et ses bottes.

Ce garçon a vraiment la tête à l’envers, se dit Fréda.

— Un homme aime à manger de temps à autre de la crème Chantilly, reprit Hal, mais il se marie pour que sa femme lui serve une entrecôte pommes frites.

— Dois-je prendre cela pour un compliment ?

— Sans aucun doute. Paul sait qu’il y a quelque chose de pourri sur Flore. Il m’a dit lui-même que le rôle des fleurs, à l’origine, était d’attirer les insectes, or il n’y a pas d’insectes. Que leur est-il arrivé ? C’est bien simple, les fleurs les ont dévorés.

Il se tut un moment, puis reprit d’une voix plus basse :

— Cet arbre a décelé ma faiblesse, reconnu ma libido. Je serais mort dans ce boqueteau d’érables, d’une mort atroce dont vous n’avez même pas idée... Mais Paul, lui, ils ne l’auront pas ! Ils ont pris pour une faiblesse ce qui n’était que pure septique et scientifique curiosité. Avoir pris cela pour de la faiblesse prouve que ce ne sont pas des super-plantes. Mais voilà, combien y a-t-il de Paul Theaston en regard d’un Hal Polino ? Paul est un être sans faiblesses.

Fréda l’écoutait, fascinée. Paul lui avait écrit que les orchidées avaient leur secret. Si Hal avait des idées incohérentes il tendait néanmoins vers une théorie qui étayait celles de Paul. À en croire ce dernier, Hal était un garçon brillant, mais elle ne le trouvait pas si brillant que ça. Et elle n’avait aucune peine à imaginer quelle mort attendait cet amant à demi fou dans le bosquet d’érables.

Ayant avalé son second Martini, il fit signe à la jeune Japonaise de lui en servir un autre.

— Prenez le règne animal, dit-il. Le sous-sol de Flore renferme tout ce qui est nécessaire aux animaux, et spécialement aux herbivores. Mais après les mangeurs d’herbe viennent les mangeurs de viande. Qu’est-il arrivé à ces carnivores ?

Il laissa la question sans réponse, agita son verre, puis reprit :

— Il y a des dauphins dans les mers de Flore, et ce gros poisson mange les petits poissons... Mais même en cela je ne suis pas trop optimiste. Si le soleil de Flore ne meurt pas trop tôt, ce seront finalement les algues qui dévoreront les poissons.

— Donc, à votre avis, ces plantes sont carnivores ?

— Non, car l’herbe est rusée. Quand une graine tombe dans cette herbe, elle ne tarde pas à s’y décomposer. Et c’est l’herbe qui a raison ! Sur Flore, toute plante est dangereuse car elle remporte à chaque fois la victoire dans ce combat qu’est l’évolution. Croyez-moi, Fréda, sur Flore toute plante est une guerrière, une combattante, une tueuse.

Il lança un regard derrière lui et ajouta :

— Je vous le dis, Fréda, les plantes attendent. Les fleurs guettent. Les arbres flairent. Toutes et tous ont encore l’obscur souvenir d’un bipède qui, descendu un jour de leurs branches, se mit à se nourrir de leurs fruits, de leurs baies, de leurs amandes et de leurs tendres pousses. Le souvenir de ce bipède qu’ils conquirent un jour, puis détruisirent et qui est revenu est toujours en eux et ils le combattront de nouveau.

Il se tut, regarda tristement le fond de son verre, puis dit

— Et cependant, votre chef et le mien, cet excellent docteur Gaynor, fait de quatre-vingt-dix pour cent d’eau et de dix pour cent d’air chaud, dans le seul but de perpétuer un nom qui ne dit rien à personne, veut implanter des humains sur cette planète. Cet âne ! Cet imbécile ! Ce fonctionnaire !

Il dépassait la mesure et Fréda lui lança :

— Polino, je vous défends de vous exprimer en ma présence et en de tels termes sur le chef de notre département !

Haki surgit, un énième Martini à la main.

— Haki-san, connais-tu ce vieil et pompeux imbécile de docteur Charles Gaynor qui serait prêt à passer sur le corps de sa grand-mère s’il en tirait un quelconque avantage ?

— Sur le corps de sa grand-mère ?

— Oui, Haki-san, de sa grand-mère !

— Hal, cela suffit ! Réglez l’addition et allons-nous-en !

Docile comme un enfant, il se mit péniblement debout, ferma un œil pour déchiffrer l’addition, jeta sur la table une poignée de billets froissés, tendit une main incertaine à Fréda qui l’entraîna hors du pavillon. Arrivés à la voiture, elle s’installa au volant et Hal pendant tout le trajet ne prononça que ces mots :

— Ne vous prêtez pas aux machinations de Gaynor, Fréda.

 

Fréda n’avait nullement l’intention d’apporter son aide au docteur Gaynor, pas plus d’ailleurs qu’à Hal Polino. Le lundi matin elle obtint par l’entremise de Mrs Weatherwax, la secrétaire, d’être reçue sur le champ par le docteur Gaynor.

Bien qu’elle vît avant tout en lui le chef du département, elle prenait plaisir à s’entretenir avec le docteur Gaynor. Son attitude que Hal qualifiait de pompeuse était en réalité courtoise bien qu’un peu solennelle, et Fréda dépendait entièrement de lui pour son avancement. Or il faisait sur elle des rapports extrêmement élogieux. C’est d’ailleurs pour cette raison qu’elle se rendait à son bureau moins souvent qu’elle ne l’eût désiré de crainte d’être accusée de rechercher ses faveurs.

Cependant, elle savait Gaynor sensible aux flatteries discrètement glissées au cours de la conversation. Fréda s’en était rendu compte à la façon dont il cillait et hochait légèrement la tête devant un compliment. De plus il était beau et semblait avoir de la sympathie pour elle.

— Comment s’est passé votre week-end ? lui demanda-t-il aimablement comme entrée en matière.

— Il a été intéressant en plus d’un point, et c’est pourquoi j’ai demandé à être reçue par vous. Je vous sais gré de m’avoir fixé si vite un rendez-vous, vous qui avez un emploi du temps si chargé.

Le docteur Gaynor cilla lentement, hocha imperceptiblement la tête, puis dit :

— Ma porte vous est toujours ouverte.

— Samedi j’ai visité une exposition d’art floral japonais à Bakersfield en compagnie de Hal Polino, l’étudiant assistant de Paul.

— Tiens, fit Gaynor d’un ton vaguement réprobateur. Vous y avez accompagné Mr Polino ?

— Oui. Et je dois vous avouer que c’est même pour me trouver en sa compagnie que je m’y suis rendue. L’application d’une science, et non sa théorie, ne pouvait que stimuler son intérêt pour la botanique, mais il y a plus. Lorsque Mr Polino me fit part des travaux entrepris par Paul sur Tropica je crus détecter, d’après ses remarques, une attitude envers la planète des Fleurs qui ne correspond en rien à cette désaffection de la Terre que redoute le docteur Berkeley.

— Oui, je vois, fit le docteur Gaynor dont les yeux se mirent à briller. À mon avis, le docteur Berkeley a accordé trop d’importance à une nostalgie qui passera comme nous oublions de plaisantes contrées que nous avions visitées au cours de notre jeunesse.

— Hal Polino et moi avons discuté de cette désaffection, comme l’appelle le docteur Berkeley et que vous venez d’exprimer d’une façon à la fois poétique et plus juste. (À nouveau un lent battement de cil et une légère inclinaison de tête accueillirent ce compliment.) Mais Polino a eu une réaction tout à fait opposée. Pour lui cette planète est maléfique et il y a dans sa beauté même quelque chose de démoniaque. Il me l’a décrite dans de tels termes que c’est sur lui que s’est portée mon inquiétude. Il est à ce point bouleversé qu’il voit dans cette planète une menace pour la vie humaine. J’estime qu’il serait souhaitable, aussi bien dans son intérêt que dans celui du département, de le placer discrètement sous surveillance psychiatrique. Si, à la suite de votre pétition, la Commission sénatoriale procède à une enquête approfondie, un de leurs enquêteurs risque fort de questionner ce jeune assistant. S’il se trouvait en observation, du point de vue psychiatrique, son témoignage serait sans valeur. Peut-être pourrait-on lui accorder des vacances prolongées.

— Non. Ce serait cousu de fil blanc. Si je l’éloigne de la base et qu’il est procédé à une enquête, il sera le premier à être interviewé... Voyons, Polino Hal... Je vais voir ça.

Il fit pivoter son fauteuil tournant, sa blouse de travail d’un gris argent toute bruissante d’empois, et prit une fiche dans un classeur. « Polino, Harold », fit-il, examinant la fiche, « ou pour être plus exact Harold Michelangelo Polino ». Il inséra la fiche dans un ordinateur, appuya sur un bouton. La machine se mit à ronronner, et bientôt une feuille émergea du rouleau imprimeur.

Plongé dans la lecture du dossier d’Harold Michelangelo Polino, le docteur Gaynor, avec sa chevelure argentée, sa blouse gris argent, et son pâle visage impassible, évoqua à Fréda un buste coulé dans du platine. Il leva soudain les yeux et sourit.

— Comme vous le savez, docteur Caron, ces rapports sont confidentiels, mais comme j’ai en vous, en votre qualité de chef de section, une entière confiance et que ce rapport nous a été fourni par Paul Theaston, je vais vous en lire un passage. « Cet étudiant est doué d’une grande imagination qui lui permet d’observer des phénomènes sous des angles différents. Dans le domaine de la recherche pure, cette faculté peut être d’une grande valeur. En tant qu'individu, c’est un point en sa faveur, mais elle l’empêche de voir les choses en détail. Ses réactions obéissent davantage au côté émotionnel qu’intellectuel de sa nature... Ce sont donc des réactions plus esthétiques que scientifiques. Si nous faisons abstraction de ses difficultés d’adaptation, il ferait un remarquable zoologiste, mais il sera je crois plus heureux et plus stable s’il se consacre à la phytologie. En complément de ses études, je lui conseillerais de préparer un diplôme de cytologie qui l’amènerait tout naturellement à la biologie cellulaire. Son plus grand handicap, dans ce programme, sera son manque de méthodologie. Il répugne à procéder à de minutieuses analyses et à coucher par écrit toutes ses observations, mais si l’on parvient à corriger chez lui ces lacunes regrettables, sa contribution à l’étude des plantes peut être d’une valeur incalculable. »

— Je nage en pleine confusion, avoua Fréda. Je me demande ce que Hal Polino doit redouter davantage, les éloges de Paul ou ses réserves.

— Ce qui ressort de ce rapport c’est que Paul estime que Polino est un brillant sujet dont on peut attendre beaucoup s’il montre de la persévérance et à condition qu’on le suive de près.

Gaynor, tambourinant du bout des doigts sur la surface polie de son bureau, réfléchit un moment puis reprit :

— Oui, montrer de la persévérance rognerait les ailes de sa fantaisie... Maintenant que je vous ai mise dans le secret, docteur Caron, permettez-moi d’aller un peu plus loin. Vous éveillez dans de nombreuses sections des réactions extrêmement favorables en raison même de votre parfaite méthodologie. Les observations que vous notez dans vos registres sont à la fois précises et complètes.

Fréda eut brusquement l’impression de se trouver sur une pente neigeuse et abrupte alors que le dégel menaçait. C’est en tremblant qu’elle entendit le docteur Gaynor ajouter :

— Vous vous inquiétez au sujet de cet étudiant, inquiétude qu’exprime également le rapport officiel. Je rends hommage à votre perspicacité... Dans le programme de travail que vous avez établi pour le mois de février, j’ai noté votre intention de polliniser à la main les tulipes Caron. C’est là une heureuse coïncidence. Je ne voudrais pour rien au monde empiéter sur vos prérogatives de chef de section, mais il n’existe rien de plus fastidieux et de plus astreignant que la pollinisation manuelle de... voyons... soixante-trois tulipes, à deux fois la trente- deuxième puissance. Votre suggestion de nouvelles rotations des étudiants ayant été adoptée par le comité, j’ai décidé de vous donner pour assistant Hal Polino. Il sera placé sous une discrète surveillance psychiatrique et il lui sera appliqué cette thérapeutique qu’est un travail fastidieux et astreignant pour un garçon qui a besoin de se perfectionner en méthodologie.

Fréda se sentit engloutie sous l’avalanche qu’elle avait déclenchée elle-même par sa suggestion. Pour sauver Paul elle s’était sacrifiée. Désormais Polino lui appartenait. On ne refusait jamais un assistant désigné par le docteur Gaynor lui-même. On était censé au contraire faire preuve d’un enthousiasme modéré.

— Mais, docteur, s’exclama-t-elle, quelle bonne idée ! Et elle ajouta, ce qui était la vérité : Cela ne m’était pas venu à l’esprit. Il sera tellement occupé à polliniser ces tulipes qu’il n’aura plus le temps de se livrer à de vaines spéculations.

Cela aussi, elle le pensait. Hal Polino n’aurait plus le temps de concentrer son antagonisme sur la planète Flore. Il se contenterait de le reporter sur sa patronne. La prophétie griffonnée sur le tableau d’affichage s’était accomplie plus tôt que prévu. Us n’étaient pas encore partis pour Washington que déjà Charlie l’avait « possédée ».

 

Polino montra, comme elle l’avait prévu, tristesse et déception. Mais s’y étant préparée, elle sut trouver des paroles réconfortantes.

— C’est là une décision administrative, Mr Polino, et vous ne pouvez que vous incliner. Je vous accorde que l’on vous charge là d’une tâche ingrate mais nécessaire, et que vous assumerez seul pendant les quinze jours à venir. Les trente semences que vous avez ramassées dans mon laboratoire plus les trente-deux que Paul m’avait envoyées sont sorties de terre. La tulipe que j’ai transplantée semble s’acclimater à l’extérieur. Je pense donc que vous repiquerez les jeunes pousses dans une plate-bande d’ici un jour ou deux.

Si elles s’adaptent à la pleine terre et aux changements de température, votre travail au cours des deux semaines qui viennent en sera considérablement augmenté, mais présentera un grand intérêt.

— Considérablement augmenté, ça vous pouvez le dire, docteur ! Je serai tout simplement surchargé de travail.

— Vous faites preuve d’un mauvais esprit ! lui lança Fréda, irritée. Si ces tulipes s’acclimatent à notre Terre, vous aurez contribué à enrichir sa flore.

— Dans ce cas, docteur, vous ferez bien de redresser mon esprit dès maintenant, fit Hal avec hargne. Si ces sales bêtes de tulipes s’acclimatent, j’aurai autre chose à faire que d’améliorer mon état d’esprit.

— Avant tout, j’exige que vous teniez à jour un registre où vous porterez tout ce qui concerne les tulipes Caron, l’heure exacte de chacune de vos observations, un relevé de la pression barométrique, de la température et de tout changement climatique qui pourrait exercer une influence sur ces fleurs. Comme il levait sur elle des yeux de biche blessée, elle s’adoucit légèrement et ajouta : Et ne vous amusez pas à rédiger vos observations en vers libres.

Polino éclata de rire, pivota sur lui-même et s’éloigna en chantant :

 

Je suis diligent comme une abeille !

Qui est diligent comme une abeille ?

— Moi, le petit pollinisateur !

 

Pour tenir ce garçon en main, se dit Fréda, il me faut faire preuve de fermeté et d’autorité. Elle ne tolérerait aucune familiarité de la part d’un étudiant qui par deux fois s’était enivré en sa présence.

— Encore une chose, Mr Polino. Et comme il se retournait : Pas de conversations téléphoniques privées dans mon service.

— Bien, ma’ame. Compris.

 

Le départ de Fréda pour Washington commença sous d’heureux auspices et cela en grande partie parce que le docteur Hans Clayborg se joignit, à Bakersfield, au groupe qui s’envolait pour Washington. C’était un dynamique petit bonhomme au cerveau si crépitant d’idées que ses cheve se dressaient tout droit sur son crâne, comme chargés de l’électricité qu’il dégageait. S’il ne cherchait pas à discipline ! sa chevelure, expliqua-t-il à Fréda, à peine la lui avait-on présentée, c’était pour détourner l’attention de sa magnifique denture. Et comme Fréda s’extasiait sur ses dents vraiment parfaites, il retira son dentier pour les lui faire admirer de plus près. Ce geste amusa et rassura la jeune femme. Pour agir ainsi il ne fallait pas être conformiste et ce savant était trop âgé pour présenter pour elle un danger dans quelque domaine que ce fût.

Elle était contente également que le docteur Berkeley soit revenu sur ses premières impressions, se contentant de rester neutre, dans son rapport, quant à l’effet psychologique qu’exerçait Flore sur les humains. « Je continue de faire des réserves au sujet de Flore, dit-il à Fréda au cours de leur vol, mais guère plus importantes en somme que celles que je fais sur notre propre planète. Le jeune docteur Younglood a plaidé, dans son rapport, une thèse opposée à la mienne avec un tel enthousiasme qu’il m’a presque convaincu. Loin de redouter chez ceux qui séjourneraient sur Flore une désaffection de la Terre, il prétend que les incroyables beautés qu’elle offre — ce sont ses paroles et non les miennes — sont capables d’apaiser la nostalgie des amoureux des étoiles, Il va même jusqu’à proposer que l’on fasse de Flore un lieu de repos pour tous ceux qui attrapent des torticolis à force de contempler les étoiles. Je vous donnerai à lire son rapport. »

À la surprise de Fréda, des journalistes les attendaient à l’aéroport de Washington, mais le petit groupe fut aussitôt enlevé et amené à la salle d’audiences du Sénat pour y rencontrer les membres du comité et la presse. Fréda tomba sous le charme du sénateur Hayburn, président de la Commission sénatoriale pour la classification des Planètes. « Je propose que la jeune femme qui représente ici les Athéniens, reste à l’arrière-plan, dit-il à l’assistance composée principalement de journalistes, car jouant dans cette commission le rôle d’avocat du diable, je craindrais que la présence d’un ange ne me prive de mes moyens. »

Le sénateur Heyburn était la bienveillance même. Ses grands yeux au regard doux, ses larges gestes de la main, sa tête puissante couronnée d’une crinière léonine, s'accordaient parfaitement à sa voix. Jamais Fréda n’avait entendu une voix pareille, une voix basse mais dont les vibrations résonnaient dans toute la salle. Une corne de brume passant à travers du velours, dit par la suite le docteur Clayborg, à quoi le docteur Berkeley rétorqua qu’Heyburn semblait parler la bouche pleine de bouillie.

Les réactions de la presse stupéfièrent Fréda. La remarque qu’avait faite Heyburn sur les Athéniens laissait entendre qu’il devait se trouver quelque part des Lacédémoniens. Les Lacédémoniens, apprit-elle en lisant les journaux, étaient dans la commission les sénateurs sudistes qui s’opposaient ouvertement à ce que de nouvelles planètes fussent colonisées par des humains, et ceci pour la simple raison que le recrutement de main-d’œuvre nuisait particulièrement aux États du Sud. Ceux-ci luttaient en somme pour continuer à verser des gages misérables à leurs domestiques et Fréda trouva inadmissible une telle attitude. Mais la presse était divisée, certains journaux des États du Nord apportant leur soutien aux Lacédémoniens.

Fréda s’était imaginée que cette séance d’ouverture ne serait qu’une simple formalité qui permettrait tout juste au docteur Gaynor de présenter sa pétition. Les rapports de la Section Amélie étaient à peine parvenus dans les salles de rédaction et cependant une opposition commençait déjà à se former. Au cours de l’après-midi de cette séance préliminaire, l’attorney demanda que la prochaine séance soit reportée à quatre jours afin de permettre à ceux qui s’opposaient à l’installation sur Flore d’une station scientifique de rédiger une contre-proposition. Fréda demanda au docteur Clayborn qui semblait au courant des dessous de la politique pour quelle raison il pourrait y avoir opposition à la création d’une telle station.

— Parce que cela créerait un précédent, lui expliqua- t-il à voix basse, précédent qu’entérineraient aussitôt les Nations Unies et cette institution internationale, sous la pression des Russes, déclarerait sur-le-champ Flore planète ouverte. Les Russes s’empresseraient d’y expédier leurs Ouzbecks, ces dissidents qui réclament à cor et à cri leur autonomie.

Pour accorder ce délai, Heyburn fit ce que Fréda estima un discours interminable, donnant pour raison que ce délai permettrait « de poursuivre le dialogue entre adversaires et partisans du projet, dans l’esprit libéral et démocratique qui fait honneur à notre pays ».

— Par dialogue, il entend monologue, chuchota Clayborg à l’oreille de Fréda. C’est fou ce qu’il peut s’écouter parler ce gars-là.

Arrivés à l’hôtel, les Athéniens se réunirent dans le petit salon qui leur avait été réservé pour dresser leurs batteries. Le docteur Gaynor — Fréda ne se permettait jamais, même en pensée, de l’appeler Charles — se montra déçu de ce délai.

— J’espérais présenter ma pétition, déclara-t-il, avant que l’opposition n’ait le temps de s’organiser.

— Mon pauvre Charlie, lui lança Clayborg, leurs batteries étaient déjà pointées avant même que Ramsbotham-Twatwetham ait repéré Flore dans son télescope.

— On devrait invoquer un argument de choc, fit Berkeley, quelque chose qui ne soit pas purement scientifique mais qui émeuve les cœurs tendres des membres de la commission.

— Que penseriez-vous, suggéra Fréda, de l’idée du docteur Younglood d’utiliser Flore comme lieu de repos pour tous ceux qui semblent présenter une sorte de désaffection de la Terre ? Ceux-ci au moins ne tomberaient pas dans un puits à force d’être toujours le nez en l’air à regarder les étoiles.

— Il me déplairait que ce blanc-bec prenne une trop grande idée de lui-même, fit le docteur Berkeley, mais à ce que j’ai cru comprendre, Charles, vous lui faites toute confiance.

— En tant qu’administrateur en puissance, Jim, riposta Gaynor, je ne suis pas à même de juger de sa valeur professionnelle.

— Si vous décidez d’user d’une telle tactique, fit Clayborg intervenant, j’ai un magnifique atout dans ma manche... Rosentiel. Le malheureux est enfermé à Sainte-Élisabeth, et n’oubliez pas qu’avant de devenir un mangeur d’étoiles, Rosie était le bel éphèbe blond qu’appréciait tout spécialement Heyburn.

— A vrai dire, je préférerais ne pas invoquer la folie spatiale, dit Gaynor. Qu’en pensez-vous, Jim ?

— On le tiendrait cependant, l’effet de choc. Autant que je m’en souvienne, Rosentiel était un excellent orateur fort apprécié par la presse.

— Cela dépend de quelle presse vous parlez, fit Gaynor l’air pensif. Il était plutôt mal vu par la presse gouvernementale.

— Mais soutenu par la presse clandestine, la seule qui ait un véritable pouvoir à Washington, lança Clayborg.

Fréda se rendit brusquement compte que ces savants parlaient de Henry Rosentiel, ex-ministre de l’Espace, enfermé depuis cinq ans à Sainte-Élisabeth avec les fous de l’espace. Poussé par son goût de la perfection et son sens du devoir, Rosentiel, alors ministre, se voyait en pensée aux commandes d’un vaisseau spatial, et c’est ainsi qu’il contracta cet amour quasi mystique des espaces intersidéraux appelé indifféremment folie spatiale ou désaffection de la Terre. En fait, il tenta même de s’enfuir de la Terre — entreprise quasi désespérée pour une personnalité d’une telle importance — et fut appréhendé au moment où il embarquait sur un vaisseau stellaire.

Malheureusement le gouvernement ne put pas étouffer l’affaire. L’attaché de presse du Président eut beau annoncer que Rosentiel démissionnait pour « des raisons personnelles», sa photo, qui parut dans la presse clandestine, le montra descendant du vaisseau entre deux agents de la police spatiale, la tête renversée en arrière, pose caractéristique des fous des étoiles. La photo, prise de haut, avait si bien capté son regard rempli de nostalgie et d’avidité que Fréda se rappela même la légende qui accompagnait cet instantané : « Tel un aigle aux ailes rognées regardant vers le ciel ».

— Qu’en est-il des... bizarreries de Rosie ? demanda Gaynor à Cleyborg.

— Il a de longues périodes de lucidité, spécialement quand on évite de mentionner devant lui la nuit ou les étoiles. Jim et moi pourrions nous rendre, dans la matinée, à Sainte-Élisabeth pour voir où il en est. Si Rosie s’y prête, si Jim est d’accord, et si vous nous donnez le feu vert, vous aurez votre station Gaynor et moi un entropiste.

— Est-il légal de demander à un homme à l’esprit dérangé de témoigner ? demanda Fréda.

— Les audiences qui se déroulent devant la Commission n’ont rien de légal, assura Gaynor. Nous cherchons tout simplement à gagner Heyburn à notre cause... Vous avez le feu vert, Hans. Mais si Rosentiel accepte de témoigner, qu’il soit bien entendu que son opinion ne reflète en rien celle de notre département.

— J’aurais dû apporter ma tulipe, dit Fréda. C’eût été le meilleur des témoignages. Il aurait peut-être emporté l’acceptation d’Heyburn.

— Fréda et ses tulipes pariantes ! fit Gaynor en lui tapotant la main du geste affectueux d’un vieil oncle.

Fréda dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas repousser violemment sa main.

Leur plan stratégique élaboré, Fréda remonta dans sa chambre et s’efforça en vain de se plonger dans un livre. Elle ne parvenait pas à oublier la caresse paternelle de Gaynor et le dégoût qu’elle avait éprouvé à son contact. Elle attendait l’inévitable coup frappé à sa porte ou la sonnerie du téléphone tout comme elle aurait attendu, sous le règne de Marie la Sanglante, les hommes armés de piques et de lances. Si Gaynor renouvelait son geste dans l’intimité elle ne pourrait lui dissimuler la répulsion qu’elle éprouvait envers tout attouchement. Elle se raccrocha à l’idée que c’était peut- être un homosexuel, tout en sachant pertinemment qu’il n’en était rien. Elle se leva d’un bond et se mit à arpenter la pièce. S’il lui posait la main sur la cuisse, elle ne pourrait retenir un cri d’horreur qui ne passerait en aucun cas pour un râle d’extase, et tous ses efforts pour accéder à la direction du département, ou pour faire partie un jour du ministère et même du gouvernement seraient réduits à néant.

Elle arpenta la pièce comme une panthère tout en se reprochant d’accorder une telle importance à quelques mots griffonnés sur un mur. Gaynor était marié, il avait trois enfants et il ne manquait pas une occasion de faire scintiller son alliance de platine... mais ces hommes-là sont les pires ! C’est bon, se dit-elle. Je lui dirai tout simplement que je suis} atteinte de la lèpre.

C’était là se raccrocher à un si absurde fétu qu’elle en rit elle-même et se sentit momentanément détendue. À cet instant précis le téléphone sonna.

Elle sursauta, puis se dirigea vers l’appareil et le laissa sonner une seconde fois avant de décrocher. Elle tenait à ce qu’il comprenne qu’elle n’attendait pas avec impatience son coup de fil.

Elle décrocha et dit d’une voix qu’elle voulait douce et qui se termina par un couac :

— Ici Fréda Caron.

— Salut Fréda. Hans Clayborg. Votre tulipe m’intrigue. Que penseriez-vous de venir au bar boire un verre avec moi ?

— Hans ! Quelle bonne idée ! Vous ne pouviez pas mieux tomber !

— Que voulez-vous boire que je passe tout de suite la commande.

— La même chose que vous, mais double.

Hans qui l’attendait dans un box dit à brûle-pourpoint :

— Le bruit court que vous êtes en possession d’une tulipe d’une irréelle beauté, une tulipe qui n’est pas de ce monde.

— Elle ne l’était pas, en effet, mais maintenant elle est acclimatée à Fresno.

Il parut fasciné par la description que lui fit Fréda de la tulipe Caron. Le second verre aidant, elle lui raconta toute l’histoire de Paul et ses orchidées, de Hal et ses arbres, de l’esprit maléfique qui à leur avis régnait sur cette planète. Les yeux écarquillés, les cheveux plus électriques que jamais, Hans ne savait que répéter : « Merveilleux!... Incroyable!... Sensationnel ! »

Hans ne s’expliquait pas mieux que Paul quels pouvaient être les pollinisateurs des orchidées.

— J’aurais employé la même méthodologie que Theaston, lui dit-il, et serais arrivé, je crois, aux mêmes déductions. Mais par leur illogisme même les faits restent pour nous inexplicables. Cependant votre idée est excellente. Étudiez ces tulipes et confiez toutes vos notations à un ordinateur.

Comme ils entamaient leur troisième verre, Hans dans un torrent de paroles lui expliqua comment il en était arrivé à étudier l’entropie.

— Jeune, j’avais perdu énormément d’énergie à courir après les filles et c’est ce qui m’a amené à m’intéresser à l’énergie elle-même.

Il tenta de lui expliquer comment, au cours du siècle précédent, nombre d’étoiles avaient disparu, suivant la loi Gold- berg sur la diminution de l’énergie, ou entropie, mais il ne parvint pas à lui faire partager son angoisse devant la mort des étoiles. Qu’importait après tout à Fréda que la vie de l’univers soit raccourcie de quelque quarante milliards d’années ? Comme le lui aurait dit son psychiatre, de tels concepts' échappent à l’esprit humain et en admettant même que quelques milliers d’étoiles s’éteignent au cours du week-end, n’en resterait-il pas encore des millions ?

Clayborg l’étonna en lui déclarant que tout comme Hal il estimait que sur Flore les plantes pourraient bien être plus intelligentes que les hommes. Mais là où il la stupéfia littéralement, c’est en émettant la supposition que les orchidées de Paul évoluaient non dans le sens ambulatoire mais bien au contraire s’en éloignaient.

— Voilà pourquoi, ajouta-t-il, il est indispensable d’implanter sur Flore un entropiste capable d’établir un plan pour le jour où le soleil s’éteindra, plan qui a jusque-là échoué faute d’entropistes. Parce que dans leur sève affaiblie le taux de chlorophylle s’abaisse, ces plantes savent que leur soleil se meurt et elles sont peut-être en train de se préparer à survivre à un hiver long et meurtrier dans l’attente de la source de chaleur qui les fera revivre.

— Vous avez exactement les mêmes conceptions que Hal Polino.

— Oui. Nous faisons beaucoup appel à l’intuition à Santa Barbara. Les humains, nous le savons, sont incapables de sur

vivre à la mort et à la renaissance de l’univers ; mais nous travaillons sur ce problème et allons même jusqu’à enfouir des capsules d’acide aminé stabilisé à quelque deux mille mètres de profondeur dans le désert du Sahara. Il est à peu près impossible qu’une de ces capsules monte à la surface d’un océan encore à naître sur une planète renfermant ce fragment de la nôtre qui, par évolution, donnerait le départ d’un nouveau cycle de création. Mais nous aimons bien, à Santa Bar­bara, travailler dans l’impossible.

— Et voilà où part l’argent des contribuables ! s’exclama Fréda. Au fond d’un trou dans le sable.

— Des semences peuvent survivre, fit le savant, rêveur. Si nous pouvions planter dans le sol un épi de maïs humain...

— Cette fois vous parlez comme Paul Theaston ! s’écria Fréda qui, devant son insistance, exposa à Hans la théorie de Paul sur la survivance des orchidées. Je me suis demandé s’il n’était pas devenu fou, ajouta-t-elle, mais après tout la folie est chose toute relative. Un épi de maïs humain!... Je vous demande un peu !

— A propos de maïs, connaissez-vous l’histoire de la squaw qui vendit ses faveurs pour cinq dollars ou une mesure de grains de maïs ?

— Ça m’a tout l’air d’une de ces histoires qu’on se raconte quand on en est à son sixième verre. Quant à moi j’ai dépassé ma dose. J’en suis à mon quatrième... D’ailleurs il est deux heures du matin. Le docteur Gaynor est capable de faire le tour des chambres pour voir si tout son monde est rentré.

— Dans ce cas, fit Hans en se levant, un bon conseil, Fréda Caron. Cachez-vous sous votre lit.

Se soutenant mutuellement, ils se dirigèrent vers l’ascenseur. Comme elle descendait à son étage, Hans lui souhaita une bonne nuit avant de s’élever plus haut. Il avait perdu, auprès d’elle pas mal de son énergie, lui déclara-t-il. Quant à Fréda, ce fut au quatrième essai qu’elle parvint à enfoncer la clé dans la serrure de sa porte. Tout en se dirigeant, vaguement chancelante, vers son lit, elle fit une étrange découverte. Après avoir avalé quatre cocktails ou quatre verres de vin, elle n’éprouvait plus aucune répugnance à imaginer le contact d’un épiderme que le sien. Et elle se demanda rêveusement ce qu’elle ressentirait après un cinquième verre. Une chaleureuse réaction ?...

 

Il était près de midi lorsqu’elle se réveilla. Elle sauta du lit, honteuse de sa paresse, puis se rappela qu’il n’était que huit heures en Californie. Elle ne s’en habilla pas moins en vitesse et s’engouffra dans l’ascenseur express qui la catapulta au rez-de-chaussée. Là elle fit un sprint à travers le hall jusqu’à la salle à manger. Lorsqu’elle arriva au petit salon réservé aux Athéniens, elle constata que les trois hommes s’y trouvaient déjà. Le docteur Gaynor répondait aux questions d’un reporter du Washington Post, et quant à Hans et Jim ils se contentèrent de lui adresser un petit signe de tête. D’après leur air morose, elle comprit que Rosentiel avait eu une rechute ou qu’il refusait de témoigner. Mais sa crainte se dissipa lorsqu’elle entendit Gaynor déclarer au reporter qu’à leur grande joie l’ex-ministre de l’espace, Henry Rosentiel, acceptait de témoigner en faveur de Flore, planète ouverte. Mais Gaynor insista sur le fait que l’opinion exprimée par l’ancien ministre lui était toute personnelle et ne reflétait en aucun cas celle du département des Plantes exotiques.

Lorsque le reporter du Post, après avoir remercié le docteur Gaynor, se retira, le docteur Berkeley tendit à Fréda un numéro du Washington Post qu’il avait jusque-là dissimulé. Sur toute la largeur de la première page de ce journal mal imprimé s’étalait la manchette suivante : « Les Lacédémoniens mobilisent la flotte spatiale pour livrer bataille à Flore. » Sous la manchette une photo couvrant trois colonnes montrait Gaynor et ses collaborateurs descendant de l’avion — Fréda, prise de trois quarts, n’y était pas représentée sous son angle le plus flatteur — et l’on pouvait lire sous cette photo en guise de légende : « Quatre agneaux qui se préparent à être tondus. »

Fréda parcourut l’article. On avait fait appel à l’amiral Creighton, chef tout-puissant de la Flotte spatiale, pour qu’il s’élève contre l’installation sur Flore d’une station scientifique permanente. Son conseiller, ce qui stupéfia Fréda, n’était autre que Philip Barron, commandant du vaisseau spatial le Botany.

— Je n’y comprends rien ! s’exclama-t-elle. Le capitaine Barron semblait enthousiasmé par cette planète.

— C’est bien là que le bât nous blesse, dit Clayborg. Barron y a séjourné, et même s’il ne dit mot — ce qui sera probablement le cas — sa seule présence nuira à notre cause. Il sera un peu comme un mari qui préfère se taire plutôt qu’accabler sa femme... ce qui laisse sous-entendre que la dite femme n’est qu’une putain.

— Si Rosentiel se montre aussi enthousiaste devant les membres de la commission qu’il l’a été avec Hans et moi, dit Berkeley à Gaynor, je vous conseille, Charles, d’insister sur l’élément psychologique. Attaquer la Marine spatiale à l’endroit où elle ne peut pas rendre coup pour coup.

— Dites-moi, Hans, demanda brusquement Gaynor, jusqu’où va l’amitié qui lie Rosentiel et Heyburn ?

— Rosie a eu Heyburn pour professeur de droit à l’université du North Dakota, répondit Hans. Ce jeune et bel éphèbe blond organisa la campagne sénatoriale d’Heyburn qui l’en récompensa en appuyant sa nomination de ministre de l’Espace.

— Des rapports de père à fils, en somme ?

— Un peu plus que cela, Charlie. Heyburn se sent en partie responsable de la folie spatiale de Rosie car c’est lui qui l’a expédié le premier dans les espaces intersidéraux.

— Je lis ici, fit Berkeley intervenant, qu’Heyburn fait également preuve de loyalisme envers la Marine spatiale. Sans la base de radoub de la Red et la piste d’envol Bismarck, l’université du North Dakota n’aurait plus qu’à fermer ses portes.

— Et c’est également là qu’est stationné le vaisseau spatial Heyburn, fit observer Fréda.

— Ce vaisseau a été ainsi baptisé en souvenir de son fils qui se perdit dans les spires d’Andromède, cette nébuleuse, dit Berkeley... Mais à propos de reines, pourquoi ne pas combattre ces Lacédémoniens tout galonnés d’or en leur opposant la beauté athénienne ? Confions à Fréda le soin de présenter notre pétition.

— Jim, dit Gaynor souriant à Fréda d’un air appréciateur, je joue une partie difficile que je ne puis engager avec un seul atout dans ma manche.

— Pour continuer à faire fleurir les métaphores, fit Hans Clayborg, je ne vous conseille pas un direct du droit parce que s’il n’a pas l’effet voulu nous en prendrons tous pour notre grade, et Fréda risque d’y laisser quelques-unes de ses magnifiques dents de devant.

— L’idée de confier au docteur Caron le soin d’exposer nos idées ne me plaît guère, dit Gaynor. Ces Sudistes perdent toute courtoisie dès qu’il s’agit de gros sous... Si nous parvenons à rallier Heyburn à notre cause, il trouvera moyen d’arracher à la commission un vote favorable. Cherchons plutôt à en appeler à la phytologie, à la psychiatrie et à l’entropie... Ramenez sur le tapis l’idée du docteur Youngblood de faire de Flore un lieu de loisirs et de repos... Développez vos conceptions sur l’acclimatation des plantes sur une planète qui se meurt, Hans. Démontrez-leur l’intérêt vital pour nous d’étudier sur le vif ce processus. Bien entendu, mettre Fréda en vedette devant une commission sénatoriale nous ferait une très grande publicité, mais d’autre part...

Fréda, pesant rapidement le pour et le contre, acheva en pensée la phrase ambiguë de Gaynor. Si elle prenait la parole devant la Commission sénatoriale, avec toute la publicité qui en résulterait, elle attirerait sans aucun doute l’attention du ministre de l’Agriculture. Et si elle s’acquittait brillamment de cette mission...

— Docteur Gaynor, dit-elle, il vaut toujours la peine de combattre pour faire triompher ses idées. Puisque notre département a conçu cette pétition, je suis prête, messieurs, dans l’intérêt même du dit département, à accomplir la mission que vous voudrez bien me confier.

— Quelle chic fille ! s’exclama Berkeley. Nous soutiendrons ses arrières à l’aide de la thérapeutique préconisée par le docteur Youngblood qui fera office d’artillerie lourde et nous chasserons de l’Espace les blindés de la Flotte spatiale.

— Cela se tient, reconnut Gaynor, étant donné que notre principal but est de prendre Heyburn par les sentiments. La fin justifie les moyens. Si Fréda ne craint pas la publicité, hé bien, allons-y... Messieurs, je propose que nous portions un toast à l’intention de notre nouvelle Jeanne d’Arc.

— Pour moi, ce sera un bloody Mary, déclara Hans.

«Marie la Sanglante»!... Il y avait dans ces mots quelque chose de prémonitoire qui frappa désagréablement Fréda. Clayborg considérait-il leur cause comme perdue parce qu’elle s’était portée volontaire pour défendre devant la commission la pétition de leur département ?

 



Chapitre V

 

Fréda présenta la requête de son département aux membres de la Commission sans éprouver le moindre trac et avec au contraire une telle assurance qu’elle se prit à regretter une fois de plus que les photographes de presse ne puissent la saisir que de trois quarts. Tout compte fait, le déploiement des moyens publicitaires tels que flashes, caméras, cliquetis des sténotypes la troublèrent moins que le regard que fixait obstinément sur elle l’ex-ministre de l’Espace. Au point qu’elle se demanda même si le pauvre Rosentiel n’était soigné, à Sainte-Élisabeth, que par des infirmiers.

Chose surprenante, celui qui s’intitulait lui-même l’avocat du diable, le sénateur Heyburn, se contenta de la remercier au nom de la Commission et ce fut le conseiller juridique qui souleva un point particulièrement délicat.

— Docteur Caron, demanda-t-il, en affirmant que la planète Flore ne peut être que bénéfique pour les passionnés du firmament n’êtes-vous pas en contradiction flagrante avec la théorie Stanford-Hammersmith qui a été expérimentée sur les fous de l’espace ?

— Qu’est-ce que la théorie Stanford-Hammersmith ? demanda Fréda.

— Ma foi, madame, si vous ne connaissez pas la réponse, dans ce cas, euh... je retire ma question.

Avant même qu’il ait achevé sa phrase en bégayant l’assistance éclatait de rire, et lorsqu’il regagna en trébuchant son fauteuil la joie ne connaissait plus de bornes. Fréda alla s’asseoir elle aussi tandis qu’Heyburn frappait du marteau pour ramener l’ordre dans la salle. Se penchant vers Hans Clayborg, assis à côté d’elle, elle lui demanda à voix basse :

— Qu’est-ce donc que la théorie Stanford-Hammersmith ?

— Pour y répondre, faut avoir au moins six verres dans le nez, chuchota Clayborg.

L’amiral Creighton détourna l’attention du malheureux conseiller juridique. Appelé par l’huissier, il se dirigea vers le banc des témoins, les étoiles d’or galonnant son pantalon d’uniforme — insigne des pilotes de l’espace — scintillant à chacun de ses pas. Il portait la tenue d’apparat, les épaulettes, le grand cordon et les galons d’or d’un amiral. Côté cœur, son uniforme bleu s’ornait de quatorze rangées de rubans, insignes des honneurs dont il avait été comblé, allant de la citation pour bonne conduite à l’École de Guerre à l’Ordre de la Croix du Sud.

Hans Clayborg avait résumé pour Fréda, avant la séance, la brillante carrière de Creighton. Actuellement chef de la Flotte spatiale, il avait été le premier marin de l’espace à « boucler la boucle » autour d’Orion, haut fait récompensé par l’Ordre israélien de Job; le premier également à déchirer le voile de Vénus, ce qui lui avait valu la Médaille du Mérite française et il avait essuyé les terribles orages magnétiques que connaissent les Pléiades. C’était vraiment le typique amiral de l’Espace.

Parlant sans note, Creighton s’attaqua d’une voix sèche et d’un ton précis à la pétition, faisant valoir que le transport de civils sur Flore nuirait à la discipline de la flotte spatiale. Il parla des deux hommes qui avaient déserté et des conditions biologiques particulières à cette planète qui rendaient leur recherche particulièrement difficile. « Par chance, ajouta-t-il, le capitaine Barron, faisant appel à ses souvenirs d’enfance, nous a apporté la solution qui consiste à envoyer sur Flore des chiens policiers. »

Les souvenirs d’enfance du capitaine Barron ! Alors ça c’est violent, se dit Fréda qui avait émis elle-même cette suggestion.

— Flore incite au relâchement de la discipline, reprit l’amiral. Nos matelots, une fois hors de vue, s’empressent de se dépouiller de leurs uniformes. Ils savent qu’ils ne s’attireront aucun blâme de leurs officiers qui se hâtent eux aussi de se mettre nus. Le capitaine Barron s’est vu obligé de faire peindre à même leur peau les insignes de leur grade ou de leur incorporation. Ce besoin irrésistible de circuler nu qu’entraîne le climat de Flore n’a pas été sans inquiéter les milieux spatiaux du monde entier. Le transport de personnel sur une station scientifique permanente basée sur Flore devrait s’opérer sans l’aide de la Royal Space Navy ou de la Marine marchande grecque et risquerait d’atteindre le moral du personnel de notre propre flotte spatiale.

En ayant terminé avec les questions purement navales Creighton passa à l’attaque et mit en regard les résultats obtenus sur Flore et le prix qu’il en coûtait.

« Flore, déclara-t-il, est un immense San Diego, et il fit ressortir que l’or prodigué à la section Amélie de l’expédition scientifique florienne, n’avait pour finir apporté des renseignements valables que dans la proportion de dix pour cent par rapport aux autres planètes. Une information qui sur Ramsey 7 ne coûte que quelques cents revient à un dollar sur Flore, reprit-il. Nous autres de la marine n’avons pas pour habitude d’intervenir dans les questions budgétaires, mais notre civisme nous oblige à attirer l’attention du ministre des Finances sur ce prix de revient vraiment exorbitant. »

Là-dessus l’amiral Creighton salua l’assistance puis se retira, plus doré sur tranche que jamais, suivi du capitaine Barron, qui de retour à la base, se dit Fréda, aurait quelques explications à lui fournir.

L’huissier appela ensuite Henry Rosentiel qui allait plaider en faveur de Flore, planète ouverte.

Mince, mordant, l’ex-ministre de l’Espace frappa Fréda par ses dons oratoires et la rectitude de son jugement. En dépit des caméras braquées sur lui, de la salle comble et du brouhaha que suscita l’énoncé de son nom, il se tenait si bien en main qu’il ne laissa paraître aucun tic. S’il parla par moments d’une voix tremblante, ce fut uniquement emporté par son plaidoyer passionné.

— Si un homme est atteint de folie douce, déclara-t-il, l’humanité tout entière n’aurait-elle pas intérêt à le libérer de toute surveillance ? Et ne serait-ce pas également dans l’intérêt du contribuable puisque le prix de son internement est infiniment supérieur à celui de son transport sur une pla­nète où il vivrait en toute liberté sans nuire à personne ?

« Pourquoi dans ce cas nous retenir prisonniers sur la Terre? Parce qu’il est ancré dans le cœur des hommes que répudier la Terre c’est trahir sa propre mère ? Parce que selon une très ancienne tradition, ne pas honorer sa mère c’est ne pas honorer Dieu ? Celui dont les yeux ont contemplé le firmament, dont le palais a goûté le sombre vin enivrant de l’espace, et dont les lèvres ont baisé la frange de l’infini, oui celui-là ne répudie ni plus ni moins sa mère que celui qui a dit, il y a deux mille ans et deux siècles : « Femme, qu’y a-t-il de commun entre toi et moi ?»

Oui, se dit Fréda, Rosentiel est mûr pour Flore. Il s’exprime déjà comme un Florien de la quatrième génération. Elle éprouvait décidément beaucoup de sympathie pour cet homme.

— Flore n’a plus beaucoup de siècles à vivre, reprit Rosentiel. Quand son soleil se couchera pour la dernière fois, que cet astre mort l’entraînera et qu’une nova tracera un lumineux sillon à travers la Voie lactée pour la grande joie des enfants de nos enfants, je souhaite qu’un atome de l’être que j’aurai été prenne part à cette gloire. Car je suis fait d’une terre dont les fruits sont les machines ; où tous les Milton se sont tus et où un Cromwell serait le bienvenu dans le vide indicible où nous vivons. C’est pourquoi, mon vieil ami et mentor — et il se tourna vers Heyburn — et vous honorables membres de la Commission, je plaide pour tous ceux qui accueillent l’aurore avec tristesse et le soir avec délices. Accordez-nous ce sanctuaire où nous pourrons adorer seuls et en secret notre maîtresse la nuit.

Fréda ne partageait pas les vues pessimistes de l’ancien ministre sur la société et elle ne comprit rien à ses allusions à Milton et à Cromwell, mais elle eut l’impression que le plaidoyer de Rosentiel était plus convaincant que celui de Creighton. L’amiral avait serré les cordons de la bourse tandis que Rosentiel avait fait vibrer les cordes du cœur, laissant à la Commission le soin de choisir entre l’argent ou le cœur, le budget ou l’intérêt de l’humanité.

Le sénateur Heyburn était visiblement ému. Il se moucha vigoureusement, se leva, considéra avec bienveillance son ancien élève, et s’exclama :

— Comme le dit le poète, nous avons tous entendu les cloches de minuit !

S’éclaircissant la gorge, le sénateur Heyburn se tourna ensuite vers l’assistance. Il remercia les auteurs de la pétition et assura les deux parties que la Commission qui tiendrait séance à huis clos jugerait de l’affaire en toute objectivité et impartialité.

— Lorsque nous discutons des étoiles, c’est en réalité de l’avenir de l’humanité que nous discutons. Nous, membres de la Commission, sommes conscients des devoirs que nous avons envers vous et envers les générations à venir. Notre univers est leur héritage et le restera jusqu’à ce qu’il retourne au néant.

Quelque chose dans ce qu’il venait de dire éveilla en lui un souvenir, car son regard se fit plus lointain. De ce souvenir surgit une idée qui lui suggéra une phrase qui a son tour donna naissance à une sentence. Cette réaction en chaîne se traduisit par une envolée oratoire qu’il accompagna de larges gestes de la main.

— Cependant, ce n’est pas dans les étoiles, mais en nous- mêmes que réside notre ultime destinée, car les lumières qui nous viennent des cieux ne sont autres que les phares qui nous guident en deçà, en delà, et au-delà des étoiles, au-delà même de leurs cycles évolutifs, et ce jusqu’au jour où nous nous serons rendus maîtres de toutes les étoiles...

Fréda observait à la dérobée Rosentiel qui ne s’était pas fait faute de l’observer ouvertement et elle le vit dresser la tête à la première fois que Heyburn prononça le mot « étoile ». Il la renversa légèrement lorsque le sénateur employa pour la seconde fois le mot « étoile » et la rejeta carrément en arrière lorsque Heyburn parla des « lumières des cieux ».

« ... jusqu’à ce que nous... jusqu’à ce que ...

Le regard d’Heyburn tomba sur Rosentiel et les mots moururent sur ses lèvres. Assis au côté de son vieil ami et mentor, l’ex-ministre contemplait un zénith qui se situait bien au-delà du plafond de la salle d’audience. Sa folie s’était à nouveau emparée de lui et Fréda évoqua, en le regardant, un coyote hurlant à la lune. Clayborg, assis à côté d’elle, lui dit dans un souffle : « Rosie n’écoute plus. Nous sommes foutus. » Fréda l’entendit mal mais il lui sembla bien que Hans Clayborg avait dit « foutus ».

L’air grave, Heyborn s’adressant de nouveau à son auditoire dit pour conclure :

— ... nous unissions en un faisceau les effluves bénéfiques et que nous dénouions la ceinture d’Orion. Le cours est terminé... oh, pardon, la séance est levée. Messieurs, mesdames, je vous remercie. »

Dans le brouhaha des commentaires et les craquements de chaises, Fréda entendit la voix vibrante et onctueuse du sénateur héler un huissier et lui dire : « Mon ami, enlevez-moi ça d’ici. »

— Difficile, déclara le docteur Gaynor tandis qu’on les ramenait en voiture à l’hôtel, de faire le point sur les événements de la journée, vu les facteurs complexes de l’émouvant plaidoyer de Rosentiel et les possibles réactions d’Heyburn devant les marques de folie qu’avait à nouveau manifestées son ancien élève. La remarque qu’il fit sur la manière dont Fréda avait présente la pétition était une critique non déguisée — Vous auriez tout avantage, docteur, à étendre le champ de vos lectures au-delà de votre spécialité. 

Fréda se contenta d’acquiescer d’un signe de tête mais n’en trouva pas moins cette remarque saumâtre. Le temps qu’elle prenne connaissance des directives du Ministère, des sous- directives du département, des mémorandums administratifs, des notes de services, des brochures traitant des règlements administratifs et qu’elle paraphe le tout, puis qu’elle parcoure les revues scientifiques qui s’accumulaient sur son bureau, elle avait tout juste le temps en fin de Journée, de laver ses doigts tachés d’encre tout en s’amusant à déchiffrer les gribouillages sur les murs des toilettes. Et encore, elle lisait remarquablement vite.

Berkeley, brandissant son épée, vola à son secours.

— Je suis en partie responsable du traquenard Stanford-Hammersmith, Charles. Jamais je n’aurais dû parler à Fréda de la bizarre théorie du docteur Youngblood sur la thérapeutique de l’environnement. Son raisonnement offre de telles lacunes qu’un juriste lui-même les discernerait.

D’un seul coup d’épée, Berkeley avait tranché la pomme d’Adam de Charles et la jugulaire de Youngblood.

— Quelles chances avons-nous de remporter la victoire ? demanda Gaynor à Hans.

. — Environ fifty-fifty. D’ailleurs nous serons fixés d’ici huit ou dix jours.

— Heyburn parlait de quatre jours, lui rappela Gaynor.

— Oui, je le sais, mais il demandera un nouveau délai.

À l’hôtel, un télégramme attendait Fréda : « Félicitez-moi. Suis l’heureux père de 2 016 rejetons. Dans huit jours, si mon petit doigt ne me trompe pas, espère être grand-père de 64 512 petits-enfants. Après ça, mystère. Polino le Pollinisateur. »

En dépit d’une séance si décevante pour elle, Fréda fut enthousiasmée par ce télégramme. À l’heure du dîner elle nageait encore dans la joie, mais elle s’aperçut qu’elle était bien la seule parmi les Athéniens à être en état d’euphorie. Elle leur en expliqua la raison, sans toutefois leur montrer le télégramme d’un ton bien trop familier pour des rapports d’élève à professeur.

L’humeur sombre des trois hommes était due en grande partie à une photo parue en première page du Washington Posthole. On y voyait Heyburn ponctuant d’un geste éloquent une envolée oratoire tandis que Rosentiel, la tête renversée en arrière, fixait le plafond. Pour le sénateur, Fréda le comprit aussitôt, cette photo était à elle seule plus convaincante que n’importe quel plaidoyer et Heyburn, en la voyant, se taperait le derrière par terre de joie... comme aurait dit Hal.

Après le dîner, Fréda monta prendre une douche, mit la robe d’un vert lumineux qu’avait aimée Hal et passa cinq bonnes minutes à se maquiller. Elle se réjouissait d’avance, et de façon désintéressée, de retrouver Hans. Clayborg n’avait pourtant rien d’une vedette de cinéma. Les trente centimètres qui lui manquaient en hauteur n’étaient nullement compensés par ses cheveux qui se dressaient tout droit. Cependant il l’attirait comme un puissant aspirateur et son esprit brillant exerçait sur elle la fascination d’une lanterne magique.

Mais tandis qu’elle regardait la lanterne magique projeter des ombres sur les murs, ces murs se refermèrent sur elle. Si la pétition était repoussée, elle aurait plus que probablement un agréable entretien avec Gaynor qui lui offrirait le thé dans son bureau, mais quand ils en arriveraient à parler de l’avenir de Fréda Caron, elle sentirait sur sa nuque le froid couperet de la guillotine : « Je crois, Fréda, lui dirait-il, que vous êtes faite pour la recherche pure. »

Fréda se souvint avoir eu, à l'université, une camarade de chambre, une catholique, une exaltée, qui tous les vingt-huit jours commençait une neuvaine et...

Le téléphone sonna. Hans l’attendait au bar, prêt, lui dit-il, à ingurgiter six drinks et à entamer une discussion sur la théorie Stanford-Hammersmith.

Arrivée au bar, elle se glissa dans leur box habituel en disant :

— J’ai exagéré, hier soir. Quatre verres, pour moi, c’est l’extrême limite.

— Comment avez-vous découvert cette limite ?

— J’ai horreur de tout contact. C’est chez moi une véritable phobie. Or cette phobie me quitte au bout de quatre verres.

— Vous n’avez pas estimé votre capacité de façon empirique. Ce que vous êtes arrivée à établir, c’est le nombre de verres qu’il vous faut pour vous sentir normale. Il sortit de sa poche une souple règle à calcul et la lui montra sous la pâle lueur de la petite lampe de leur table. En établissant votre courbe, votre capacité maximale devrait se trouver dans les environs de cinq verres trois quarts... Garçon, deux doubles Martini.

C’était le premier Martini qu’elle buvait et elle aima cet alcool sec et vivifiant.

— Si c’était une cloche, dit-elle, elle rendrait un son clair... Répondez-moi franchement, Hans. Quelles sont nos chances que soit créée sur Flore une station Gaynor ?

— Bien minces, à mon avis.

— Seigneur ! Si nous échouons, le docteur Gaynor fera retomber le blâme sur moi.

— Ça fait partie de son jeu, fit Hans d’un ton détaché. Quand la Marine spatiale s’en est mêlée, Gaynor a immédiatement compris que la pétition serait repoussée, c’est pourquoi il vous a exposée aux puissants canons de la Marine. Et il vous rendra responsable de son échec.

— Puisque vous vous dites mon ami, Hans, pourquoi m’avez-vous laissée présenter cette pétition ?

— J’ai vu là pour vous une chance d’attirer l’attention du ministre de l’Agriculture qui assistait aux séances en qualité d’observateur et je me suis imaginé que l’éloquence de Rosie venant s’ajouter à votre charme serait un puissant atout. J’ai donc parié sur vous. Mais le malheur a voulu que Rosentiel, repris par sa folie de l’espace, ait rejeté la tête en arrière pour contempler d’invisibles étoiles. Il avala une gorgée de Martini puis ajouta : Ce que je ne comprends pas c’est pourquoi nous avons fait appel à ce fou de l’espace.

— C’est James Berkeley qui a tout déclenché, expliqua Fréda. Nous briguons tous les deux le poste de chef du département et il me joue tous les tours de cochon qu’il peut.

— Ne vous en faites pas au sujet de Berkeley. Vous disposez des armes nécessaires pour le faire sortir de son retranchement et la nuit ne se terminera pas sans que je vous aie montré comment en user. De toute façon, dans la stratégie administrative sa méthodologie de psychiatre le met en état d’infériorité.

— A propos de psychiatrie, demanda Fréda, qu’est-ce donc que la théorie Hammerford-Stansmith ?

— Stanford-Hammersmith, rectifia Clayborg. Et jetant un regard sur le Martini de la jeune femme : Vous n’êtes pas encore mûre pour que je vous l’explique.

— Vous ne pourrez rien me dire de plus choquant que ce que vous m’avez déjà révélé sur la petite guerre administrative. J’ai lu le manuel intitulé : « Comment manœuvrer pour arriver en haut de l’échelle. » Mais c’est une chose que de lire la théorie sur la guerre au couteau et une autre que de recevoir un coup de poignard dans le dos.

— Hé oui, le choc qui sépare la théorie de la pratique. Pour le moment vous saignez encore. Mais tôt ou tard vous apprendrez à parer et à feinter, particulièrement à feinter.

Il voyait les choses de haut, elle le savait, mais il n’en employait pas moins un langage imagé.

— La première loi de cette stratégie administrative, Fréda, reprit Clayborg en se penchant vers elle, c’est de se lier d’amitié avec des gens haut placés. À Santa Barbara nous avons tous rang de ministres, ceci pour nous épargner justement cette stérile petite guerre administrative. Bien entendu, ajouta-t-il, il nous arrive de faire usage de nos prérogatives au bénéfice de nos amis.

— Mais, Hans Clayborg, vous ne m’avez jamais dit que vous aviez rang de ministre.

— Je croyais que vous le saviez.

— J’ai bien remarqué la déférence que vous marquait Gaynor mais je l’ai attribuée à vos connaissances de la politique. Je n’aurais jamais cru que des savants se vouant à la recherche pure pouvaient arriver...

— ... si haut, fit Clayborg en souriant. Garçon, remettez- nous ça.

— Hans, pourquoi ne pas déplacer Gaynor et m’attribuer son poste ? fit Fréda puisant du courage dans son premier Martini.

— Gaynor ? Mais je m’en sers, fit Hans toujours souriant. Fai besoin de son aide pour m’assurer sur Flore des entra- pistes. J’ai peut-être perdu cette bataille, mais la guerre continue.

— Vous avez si bien excité sa vanité en lui faisant miroiter une station Charles Gaynor qu’il est prêt à me sacrifier pour l’obtenir.

— Parfait. Je me rends compte que vous avez encore les idées claires. Êtes-vous prête à m’entendre vous expliquer la théorie Hammersmith-Stanford ?

— Vas-y bouffi ! lança Fréda usant d’une des expressions favorites de Polino, et se disant qu’elle aimait bien ce petit homme aux cheveux en fil de fer, ce savant qui avait rang de ministre. Ce serait peut-être bien lui son premier ami haut placé.

B attendit que le garçon leur ait apporté de nouveaux Martinis, puis dit :

« Hammersmith et Stanford sont deux Anglais qui, se livrant à la psychologie expérimentale, ont créé de toutes pièces, sur les bords du Loch Ewe, en Écosse, une oasis tropicale. Dans ces jardins où dans l’air chaud et parfumé s’élevait le rythme obsédant des tympanons, ils disposèrent de jeunes et jolies filles plus ou moins dénudées. Puis ils amenèrent dans ces lieux paradisiaques de jeunes cosmonautes qui d’après leurs fiches signalétiques avaient à l’origine une libido parfaitement normale, mais qui étaient devenus des fous de l’espace. Les jeunes filles roucoulèrent, soupirèrent, les appelèrent mais en vain. Ces jeunes hommes n’avaient de regards que pour les étoiles.

« Je me souviens en particulier d’un jeune lieutenant, Ian Harris, que sa fiancée attendait dans ce paradis. Ils avaient projeté de se marier après son premier vol, mais hélas cette plongée dans l'espace avait fait de lui un amoureux des étoiles. »

Hans se tut, joua un moment avec son verre, et Fréda aurait juré qu’il avait les larmes aux yeux.

« La bien-aimée de Ian s’était portée volontaire pour le ramener à une vue plus juste des choses et elle l’attendait dans cette oasis où il entra les yeux levés vers les étoiles, i Elle n’était pas nue au sens académique du mot mais plus attirante encore sous ses voiles. Elle accueillit son fiancé par ces mots : « Ian, ne reconnais-tu pas ta Suzanne? Je me sens si seule ! »

« L’espace d’une seconde il baissa les yeux sur elle et eut une réaction parfaitement apparente et normale. Mais son regard se porta de nouveau vers les étoiles et c’est d’une voix vibrante de passion qu’il dit : « Suzanne, le Sagittaire est si clair, ce soir, qu’on croirait voir l’archer ! »

Hans vida son verre et commanda une nouvelle tournée.

— Qu’est devenue cette fille ? demanda Fréda.

— Elle a épousé un marin mieux aguerri contre les charmes de l’espace et qui grâce au père de Suzanne — un amiral — suivit l’école d’officier. Il est actuellement commandant dans la Marine royale de l’Espace.

— Pourquoi ne l’ont-ils pas juchée sur une branche, dit Fréda pensant à haute voix, et posté Ian au pied de l’arbre ?

— À mon avis ce n’était pas là que résidait l’erreur, mais erreur il y a eu. J’entretiens une correspondance suivie sur cette question avec le chef de la section psychiatrique de Houston. Pour moi la théorie Hanford-Stammersmith présente une lacune en ce qui concerne la libido.

— Comment cela ?

— Pour les intellectuels — et n’oubliez pas que seuls les sujets les plus sensibles sont atteints de la folie de l’espace — la principale zone érogène se situe dans le cerveau. Leur libido est par conséquent coordonnée et non sublimée. Les intellectuels ne « tombent » pas amoureux. Ils jugent tout selon une échelle des valeurs. Imaginez par exemple un architecte en train de dresser les plans de la cathédrale de Chartres. Un viol commis presque sous ses yeux ne détournerait pas son attention de sa planche à dessin. Vous éprouvez sans aucun doute une certaine attirance envers le jeune Polino, mais votre libido qui est forte est entièrement centrée sur la phytologie. Ce que je reproche au duo Hammerford-Stansmith, c’est d’offrir à la libido des excitants qui ne résistent pas à l’analyse.

— Si j’ai, comme vous le dites, une forte libido, Hans, pourquoi suis-je allergique au moindre attouchement ?

— Ce mécanisme de défense, tout comme les barreaux qui retiennent un fauve prisonnier, permet d’endiguer la libido et d’en détourner le flot au bénéfice de la société. (Clayborg sortit à nouveau de sa poche sa souple règle à calcul qu’il consulta en clignant des yeux à la lumière tamisée.) Vous avez déjà bu trois doubles Martinis ; d’après mes calculs, votre thalamus devrait remplir dans votre cerveau le rôle qui lui est assigné... Jouons au jeu des « antennes ». Donnez-moi votre main droite.

Il la saisit de sa main gauche et fit courir ses doigts sur l’avant-bras nu de la jeune femme.

— Pas de réaction ?

— La chair de poule.

— Normal. Vous êtes tout simplement chatouilleuse. Et maintenant, pincez de votre main gauche mon bras droit à travers ma manche. Quelle impression en retirez-vous ?

— Je le trouve dur et musclé.

— C’est avec ce bras que je joue au handball... Fermez les yeux, Fréda, et posez sur la table votre main droite, paume en l’air. J’insère l’index et le médium de ma main droite dans la fourche formée par l’index et le médium de ma main gauche et je pose ces quatre doigts dans votre paume. Serrez-les légèrement. Parfait ! Du dégoût ?

— Pas le moindre ?

— Excellent ! Et si je les pose là, que ressentez-vous ?

— L’envie de boire un autre Martini. Commandez-les pendant que je m’isole un instant. Mais faites-les servir dans ma chambre. Ce barman s’intéresse un peu trop à nous.

Tandis qu’elle se dirigeait pour la première fois de sa vie vers le distributeur automatique de la pilule, Fréda éprouva une allégresse, une impression de légèreté qu’elle n’avait encore jamais ressenties. Mais elle dut s’avouer que son centre de gravité était légèrement déplacé.

Cette allégresse était due en partie à sa certitude de ne pouvoir avoir en haut lieu un meilleur ami et soutien que Hans Clayborg. Cet homme était un véritable génie. Il lisait dans sa pensée. Il pouvait, sur un simple coup de téléphone, faire déplacer un chef de département. Il était capable d’expliquer à une phytologue la théorie Goldberg et de discuter avec le chef du service de Neuropsychiatrie de la valeur de la théorie Hammerstand-Smithford. Il lui apprendrait, il le lui avait promis, comment on force un ennemi dans ses retranchements. Elle se sentirait en sécurité auprès de lui, même sous un soleil en train de s’éteindre, car il trouverait certainement le moyen de le rallumer. Il lui avait démontré, d’un simple claquement de doigt, que l’obsession qui l’avait hantée pendant toute sa vie n’était autre qu’une aversion remontant à sa petite enfance, même s’il n’en avait pas discerné la raison exacte. Elle ne doutait pas un instant que ce savant arriverait un jour ou l’autre à créer une semence humaine ayant la forme d’un épi de maïs.

Lorsqu’elle revint auprès de lui, elle constata qu’il luttait lui aussi pour retrouver son centre de gravité.

— J’ai contrôlé mes calculs à la lumière de la lampe du bar et je crains que vous n’ayez dépassé votre maximum. De plus je ne supporterai pas de voir un serveur entrer dans votre chambre. Je serais capable de sauter par la fenêtre, et seize étages, c’est une longue, longue chute.

— Dans ce cas, suivez-moi, mon petit bonhomme. Mais il existe un règlement pour pénétrer dans ma chambre... Les fausses dents n’y sont pas admises. Alors enlevez votre dentier. Au fait, Hans, comment avez-vous perdu vos dents ?

Soucieux de se plier à ses moindres désirs, il prit sur la table le sac à main de la jeune femme, y glissa son dentier et dit simplement :

— Je me suis trouvé un jour en état de nette infériorité.

Ce fut un étrange intermède que ne précéda ni appréhension, ni attente, ni curiosité. Quelque part près du plafond flottait le docteur Caron qui observait d’un œil clinique le crabe qui progressait de biais vers Fréda, émettant des sons qui rappelaient les rauques aboiements d’un phoque. Mais ce phoque se transforma en une tortue et Fréda pouffa.

— Pourquoi ris-tu ?

— J’ai l’impression d’être une plage et toi une tortue qui creuse un trou dans le sable pour y déposer son œuf. Mais pourquoi ta carapace ne produit-elle pas de claquements.

— Je pourrais claquer des dents si tu aimes ça, mais tu m’as obligé à les retirer.

— Et voilà, fit-il un peu plus tard en l’entraînant vers la douche, tu n’es plus la même.

Courtois comme à son habitude, il ouvrit le robinet d’eau froide tandis que Fréda s’asseyait dans un angle de la cabine. Se penchant sur elle et lui adressant un sourire édenté, il reprit :

« Une fois de plus, Fréda, revenons-en à Gaynor. Il te passera la direction du département, expédiera Berkeley à Tucson et ajoutera pour faire bon poids la ferme expérimentale. »

Soudain son enthousiasme se mua en gentillesse. Il se courba sous l’eau qui tombait en pluie, l’embrassa tendrement sur la joue, puis ajouta : «Bonne nuit, ma douce princesse, et que les anges veillent sur ton sommeil. »

Sa tendresse l’émut, et comme il refermait doucement la porte de la cabine de douche, elle se mit à pleurer. Pauvre Paul ! Comme l’avait dit Polino, déflorer une vierge, c’était permettre à une autre de fleurir. Mais au cours de cette nuit qui avait fait d’elle une femme, elle n’avait rien éprouvé d’autre qu’une douce gaieté et n’avait pensé à rien d’autre qu’à des cétacés.

Son psychanalyste avait vu juste. Elle était condamnée à jamais à une virginité psychique et elle était aussi froide que l’eau qui ruisselait sur elle. Caronus sireni pseudodos ! Frigide Fréda ! En se donnant à lui elle ne ferait à son bien-aimé Paul qu’un bien triste cadeau. Et tandis que ses larmes chaudes se mêlaient aux gouttes froides, elle s’endormit sous la douche.

Il était presque cinq heures du matin lorsqu’elle s’éveilla, prise de nausées. Fermant le robinet de la douche, elle courut vers la cuvette des W. C. pour y vomir. La pilule, se dit-elle. Elle était en effet allergique à tous les médicaments à action rapide. Considérant objectivement les choses, elle se dit qu’une nausée de courte durée valait mieux que d’arriver devant l’autel en blanche robe de mariée, enceinte de cinq mois.

Elle frictionna vigoureusement son corps rouge de froid, parvint à ne plus claquer des dents, par association d’idée s’assura que Hans n’avait pas oublié les siennes, puis se glissa dans son lit dévasté.

Elle se sentait étrangement apaisée lorsqu’elle rejoignit les Athéniens au petit déjeuner. Il régnait dans le petit salon mis à leur disposition une atmosphère de joie contenue. Hans l’accueillit avec sa cordialité habituelle et lui tendit le journal, cause de leur soulagement.

Un courriériste du Posthole y révélait qu’il y avait scission au cœur même de la Commission, ce qui signifiait que si Heyburn leur apportait son soutien, Flore ferait désormais partie du système colonial terrestre.

— Qu’en pensez-vous, Hans ? demanda Gaynor.

— L’horizon s’éclaircit.

— Si les choses marchent comme nous l’entendons, fit Gaynor adressant un chaud sourire à Fréda, et que la station Gaynor est créée, c’est à la section de Cytologie que nous le devrons.

Tout en commandant des œufs au jambon, une montagne de toasts, un grand verre de jus d’orange et un bloody Mary, Fréda lisant dans la pensée de Clayborg comprit que pas un instant il n’avait compté que leur pétition serait acceptée. C’était bien la dernière fois que le soleil officiel brillait pour elle.

C’est pourquoi elle décida de commencer le soir même sa neuvaine, même si elle ne pouvait pas la terminer sur place. Elle n’était pas particulièrement croyante, mais il fallait tout tenter. Tout valait mieux que de mener une lutte ouverte contre Charles Gaynor.

Un abondant petit déjeuner suivi d’un bloody Mary lui redonna une vue plus juste des choses et elle passa la plus grande partie de la journée à la Bibliothèque du Congrès à lire des ouvrages sortant complètement de son domaine. Elle ne déjeuna, ni ne dîna avec les Athéniens, mais accueillit avec joie le coup de téléphone de Hans qui l’appela du bar à onze heures du soir.

— Ne mettez pas votre robe verte, lui dit-il, sinon je garde mon dentier.

Elle enfila docilement une sage robe de serge bleue et Hans, levant les yeux de son gin-fizz, alla droit au but.

— Vous avez certainement deviné pourquoi je me suis montré si optimiste, ce matin. Il existe entre vous et moi une sorte de transmission de pensée. La Marine est en train de manipuler Heyburn de la proue à la poupe et de long en large. À propos de machination, je m’excuse pour hier soir. Je me suis embrouillé dans mes calculs. Quand nous sommes arrivés au point sensible, je n’étais plus en état de consulter ma règle à calcul. J’étais aveuglé par votre robe vert pâle et vos cheveux d’or. À part quelques idiosyncrasies vous êtes le plus merveilleux conglomérat de beauté et d’intelligence que j’aie jamais vu, mais il n’existe pas de véritable beauté sans une pointe de bizarrerie. Je vous en supplie, ma chère, ne portez plus jamais de vert. Vous avez besoin de Santa Barbara et Santa Barbara a besoin de moi, et quand vous êtes en vert, vous me faites perdre la tête. À chacun de nos rendez-vous, ne manquez pas de vous mettre en bleu marine. C’est beaucoup plus sûr car je suis allergique à la marine.

Il plaisantait, mais son regard ardent et ses cheveux plus électriques que jamais démentaient son apparente légèreté. Fréda se pencha vers lui, lui prit gentiment la main et dit :

— Hans, vous m’avez révélé d’importantes réalités et je vous en suis reconnaissante. Je tiens à nos rendez-vous nocturnes et je ne tiens pas à vous faire perdre la tête. Aussi je vous promets de ne plus jamais porter de vert, de ne pas dépasser la limite des quatre verres et de ne plus jamais vous demander d’enlever vos dents.

L’extraordinaire don de seconde vue que possédait Hans trouva sa confirmation lorsque après trois jours de délibération Heyburn fut invité par la Marine spatiale à inaugurer au North Dakota la piste d’envol et d’entraînement « Sénateur Heyburn » destinée aux élèves pilotes. Les séances de la com­mission furent suspendues jusqu’à son retour.

Fréda fut heureuse de ce répit. Elle le passa presque entièrement à la Bibliothèque du Congrès, ayant bien soin de lire les ouvrages sur place afin qu’aucun ne soit inscrit à son nom.

Sous le règne de la reine Victoria déjà on menait le combat contre la frigidité chez la femme. Le champ de bataille était jonché des vains efforts d’une armée de psychologues, de psychiatres, de gynécologues et de romancières françaises. Fréda qui lisait vite parvint à dévorer quarante volumes en six jours. Les psychiatres, dont les ouvrages constituaient de véritables dossiers, commençaient par émettre une hypothèse qu’ils étayaient à l’aide de citations tirées d’autres ouvrages afin de prouver le bien-fondé de leur hypothèse. Ces autres ouvrages à leur tour en citaient d’autres pour étayer leurs hypothèses. Fréda découvrit que c’était ainsi que naissaient les différentes « écoles » de psychologie, chacune possédant son gourou. Écartant les faux bourdons pour en arriver directement à la reine des abeilles, elle retint deux postulats qui lui semblaient reposer sur des bases solides : 1) Chez la femme, la frigidité n’existe pas de façon organique. 2) La femme n’atteint pas à l’orgasme de façon organique. Le septième jour, elle se reposa, puis joua la question à pile ou face. Mais l’amitié toute platonique qui les liait Hans et elle avait fait de tels progrès qu’elle en était arrivée à discuter avec lui en toute liberté sur n’importe quel sujet. Elle lui exposa donc le problème.

 

— Mon enfant, que vous êtes naïve ! s’exclama-t-il en se frappant le front de la main. Ne vous ai-je pas dit avoir fait une erreur de calcul ?

— Ne cherchez-vous pas à établir l’instant où j’atteignais ma capacité maximale d’alcoolisation ?

— Non pas d’alcoolisation, mais de sensation. Le point où votre désir d’être aimée l’emporterait sur votre répugnance de tout contact intime. Mais parce que j’avais trop bu moi- même pour interpréter correctement ma règle à calcul, je vous ai amenée au-delà du point de non-retour. Vos pulsions cérébrales avaient cessé de fonctionner, mais il en était de même de votre thalamus. Quand vous avez pouffé, j’ai compris que c’était raté. J’aurais pu attendre avec vous sous la douche que votre sensitivité revienne, mais à parler franc l’idée de rester pendant deux heures sous un jet d’eau froide ne me souriait guère.

Et secouant la tête :

— Ne laissez pas ma couardise gâchez votre vie. Lors de votre nuit de noces, mesurez soigneusement puis avalez quatre verres et quart de Martini et votre Paul Theaston n’aura qu’à se bien tenir.

Fréda lui fut reconnaissante de ses encouragements, mais elle se dit non sans mélancolie qu’il n’était plus pour elle qu’un ami et qu’à ce titre il n’hésiterait pas à lui mentir. Son problème n’était pas résolu pour autant. Paul réprouvait tout abus d’alcool et il trouverait certainement fort étrange que sa jeune et innocente épouse mesure et avale quatre Martinis et quart, le soir de leurs noces, avant de gagner le lit nuptial.

 



Chapitre VI

 

D’après des amis de Fréda qui connaissaient la question, une neuvaine s’étendait sur une semaine plus deux jours. Si elle avait commencé ses dévotions dès le premier soir, avant de s’adonner à l’alcool et aux rapports sexuels, elle en aurait terminé et aurait même disposé d’un jour de repos mais sa foi dans la prière en aurait peut-être été ébranlée. En effet, Heyburn assena au plaidoyer en faveur de Flore un véritable coup de massue.

Les attendus furent connus le samedi à deux heures de l’après-midi, c’est-à-dire deux jours après la semaine de ripailles et de réjouissances que venait de connaître Heyburn à Bismarck et à Mandan. Il soufflait un vent froid annonciateur de neige, mais Fréda dut reconnaître que le sénateur, bronzé, reposé, semblait, malgré ses libations, avoir rajeuni. Dans la salle bondée, à deux heures une minute exactement, à l’heure occidentale, le sénateur se leva, affronta les flashes des caméras, frappa trois fois de son marteau et déclara :

« Voici les conclusions de la Commission sénatoriale chargée de la sélection planétaire. À tous les assistants, le Président des États-Unis envoie son salut. Sachez que la Commission par cinq voix contre quatre a conclu que la planète connue indifféremment sous le nom de Flore, de planète Fleur ou planète des Fleurs dont voici les coordonnées, 121,63 degrés à l’horizontale, 3 187 degrés à la verticale et 14 383 parsecs du cœur de la galaxie, dans la rotation de la Voix lactée, est désormais mise à l’index. À ses bien-aimés administrés, les citoyens à part entière des États-Unis, que ce soit sur terre ou dans les deux, le Président déclare, à partir d’aujourd’hui et jusqu’à la fin des temps, la dite planète non habitable, à moins que ce décret ne soit rapporté par le Conseil planétaire des Nations Unies au cours d’une de ses assemblées ultérieures. Ce décret, émis le 11 février de l’an 2237, n’altère en rien les clauses et privilèges des expéditions scientifiques déjà en action ou sur le point de l’être sur la dite planète, et ce jusqu’au 3 novembre 2237.

« Des arguments valables, énoncés avec talent, et même avec charme — et là il adressa à Fréda un sourire si appuyé qu’elle recula sous l’impact — ont été présentés devant cette Commission, mais le Président, dans sa grande sagesse, a appuyé de tout son poids les adversaires de la pétition.

« Chers pétitionnaires, je suis chargé par le Président de vous exprimer sa reconnaissance pour les efforts que vous avez déployés dans cette affaire. La pétition est repoussée. La séance est levée. »

Il ne frappa qu’une seule fois de son marteau mais le son se répercuta dans la vaste salle avec l’ampleur d’un coup de tonnerre.

Aux oreilles de Fréda, il sonna comme un glas. En ce lieu, en ce jour, sa carrière se terminait au degré le plus bas de l’administration. Elle s’était honteusement laissé manœuvrer par Berkeley et plus honteusement encore sacrifier par Charles Gaynor. Elle ne braquerait jamais son revolver sur Berkeley car ce serait à Gaynor d’appuyer sur la détente, chose qu’il ne ferait jamais. Elle comprit que tous ses efforts avaient été vains. De façon symbolique, l’oracle qui griffonnait sur les murs des toilettes réservées aux femmes avait vu juste : Charles Gaynor avait « possédé » Fréda à Washington!, sans l’aimer pour tout cela.

Déjà Fréda se levait et se disposait à quitter la salle lorsque Hans l’en empêcha en lui disant :

— Attendez.

Heyburn, toujours debout sur l’estrade, regardait les caméras comme pour s’assurer que tous les projecteurs étaient éteints. Il s’humecta les lèvres et tous les assistants se tendirent vers lui. L’observant, Fréda le vit pâlir sous son fond de teint, des rides se creuser sous l’épais maquillage, et trembloter ses bajoues. Ses yeux mêmes semblèrent changer de couleur, passant du bleu clair au gris acier et sa lèvre inférieure, avançant sur la lèvre supérieure, lui donna l’air hargneux. Fréda vit soudain l’avocat du diable se mettre à ressembler à son maître.

— Bon, les gars, grommela-t-il. Ce qui va suivre est confidentiel.

Les reporters qui déjà avaient rentré leurs blocs et leurs crayons sortirent de la poche de leur pardessus leur sténotype et Fréda comprit que s’ouvrait une conférence de presse destinée aux feuilles clandestines.

— Chers amis, et vous mes ennemis qui m’êtes plus chers encore, lança Heyburn dans une envolée oratoire, mais d’une voix d’où toute onction avait disparu, lorsque ce ramassis hétéroclite de cœurs sensibles, de faux intellectuels, de boni- menteurs de la Californie du Sud sans oublier la vedette dotée des pare-chocs d’une Cadillac mauve, pénétrèrent dans cette enceinte, on sentit aussitôt à la puanteur qui s’en éleva que ces personnages cherchaient à exercer une influence néfaste sur la Commission sénatoriale.

— Dis donc, Heyburn, combien as-tu touché de la Marine spatiale pour lui accorder ta voix ?

— Merci, cher ennemi, de cette explosion de haine. Mais cela ne regarde que moi, et le Fisc, bien entendu.

Il fit une pause, avala une gorgée d’eau, laissa aux rires, aux cris d’animaux le temps de se calmer et lorsqu’il leva la main pour réclamer le silence, il l’obtint immédiatement.

« Tandis que les honorables pétitionnaires faisaient parader leur ingénue aux grands yeux innocents, ainsi qu’un malade mental — chien hurlant à la lune en plein midi — la devise du magnifique État du Kansas me revenait à l’esprit dans toute sa majesté : Ad Astra per Aspera, « Vers les étoiles par la voie étroite ».

Oui, c’était bien là une conférence de presse officieuse et qui serait considérée comme telle par les feuilles clandestines circulant sous le manteau, mais le cliquetis des sténotypes ne s’en enflait ou n’en diminuait pas moins au rythme des paroles d’Heyburn.

— Ad Astra per Aspera, répéta-t-il, observant un silence pour laisser à cette devise le temps de faire tout son effet. Une devise gravée sur la pierre tombale d’un rêve où pourrissent les racines morales de notre démocratie, rongées par les quatre cavaliers de notre civilisation que sont le bien-être, l’ordre, l’intelligence et la culture. Chers amis, et ennemis plus chers encore, il n’existe pas de guerres morales, de progrès sans douleurs, de conquêtes sans luttes, de vitalité sans violences. Je m’oppose à tous les Tahitis de l’espace. J’interdis l’entrée des culs-de-sac de Flore. Sondez pour moi les anneaux de fer des redoutables planètes, je lèverai la main en signe de bénédiction et je vous dirai : « Allez ! Relevez le défi ! », mais je répondrai obstinément non aux utopistes, aux amoureux de leurs aises, aux passionnés de la beauté pour la beauté.

— Salaud ! Vendu ! hurla un de ses contradicteurs.

— Il n’existe pas de progrès au Paradis, reprit le sénateur sans se laisser démonter. L’homme n’aurait pu se réaliser si magnifiquement sous le soleil s’il n’avait pas été chassé du jardin d’Éden. Mais le cercle du destin, partant de la pomme, nous a ramenés au pommier. Lorsque Adam, exclu du Paradis, se dirigea vers l’Est, il fut entraîné dans le cercle d’une logique vicieuse. Plus il s’éloignait d’Éden par l’Est, et plus on s’en rapprochait par l’Ouest. Aujourd’hui encore montent jusqu’à mes narines les effluves de cette oasis qui sera le tombeau de notre spiritualité.

— À mort ! À mort !

— Cher ennemi, je mourrai, mais je mourrai debout en lançant des imprécations au soleil mourant, et non comme un légume succombant en silence à la première morsure du gel. Et je mourrai en blasphémant le nom du Grand Cercle qui est Dieu, ce cercle qui revient toujours à son point de départ, oui je mourrai en blasphémant, sans tristesse, sans regrets et sans pitié pour Celui qui est l’âme du complot.

— Hérésiarque ! Blasphémateur !

Fréda remarqua brusquement que certains membres de l’assistance, rentrant la tête dans leurs épaules, feintaient, paraient comme s’ils assistaient à un match de boxe.

— Honorables pétitionnaires, poursuivit Heyburn se tournant vers les Athéniens, je vous ai transmis les remerciements du Président. Je vais y apporter maintenant ma contribution. À l’ingénue d’Hollywood qui a plus dans son corsage que dans sa tête, bon vent ! À l’intellectuel platiné, bon vent ! Au psychochose et son divan, bon vent ! Que Dieu vous accorde un vol perturbé sur le chemin de votre retour au pays des géraniums irrigués.

Fréda fut scandalisée par la grossièreté de propos lancés avec tant de venin et d’à-propos, mais dans la salle on aurait entendu voler une mouche. Tandis que le sénateur avalait à nouveau une gorgée d’eau, elle perçut la respiration haletante de ses voisins. Heyburn n’avait stigmatisé que trois des Athéniens et elle se pencha elle aussi en avant, attendant la suite.

— Quant à toi, ô Dédale doué d’antennes, maître fabricateur, je crains fort que tes messagers icariens n’aient volé trop près du soleil... et qu’il n’y ait eu un défaut dans le système de refroidissement des ailes dont tu les avais dotés. Ton Icare a fait une nouvelle chute. Retourne, ô montreur de marionnettes, à tes salles de représentations de Santa Barbara, tout empêtré de tes ficelles, de tes poupées et de ton orgue de Barbarie. Tu as une fois de plus jeté les dés. Mais tu as perdu la partie. Ce jeu-là, tu ne le joueras pas sur Flore.

Il but à nouveau sans quitter Clayborg des yeux. Lorsqu’il se remit à parler il donna l’impression d’adresser une requête au pétitionnaire.

— Clayborg, je te l’ai déjà demandé, et je te le demande une fois encore... ne mène plus le jeu selon les règles ! Lorsque les plus lointaines étoiles se seront éteintes, lorsque les plus lointaines planètes seront tombées, lorsque la grande galaxie se sera désintégrée, donne-nous le départ pour le prochain cycle. Tu connais la voie qui s’ouvre devant toi. Suis-la. Brise le Grand Cercle, afin que nous puissions modeler son contour selon notre propre dessein. Dupe Dieu ! Dupe ce Prince des Dupeurs.

Une véritable frénésie s’empara de l’assistance qui se mit à scander : « Dupe, Clayborg ! dupe ! Dupe, Clayborg, dupe ! »

Hans se mit debout et leva les mains pour réclamer le silence.

— Mesdames et messieurs, je n’ai pas les dons oratoires du sénateur, aussi je ne vous adresserai pas un long discours. Laissez-moi vous dire simplement, il existe une divinité qui nous a donné forme... Il est exact qu’il n’existe pas de guerres morales et que la moralité n’est jamais l’équivalent de l’esprit guerrier. Duper Dieu, court-circuiter l’évolution, exigerait un long voyage et qui enverrions-nous accomplir ce long voyage ? Notre venimeux sénateur du North Dakota ?

Clayborg laissa le temps aux « Non ! Non ! » de mourir de leur belle mort, puis il reprit :

— Mais nous le forcerions à y aller en payement de sa collaboration.

— Crevons tous ! cria un plaisantin.

— Comme vous le voyez, dit Clayborg levant à nouveau la main pour réclamer le silence, la sélection serait des plus difficiles. J’ai rencontré dans ma vie peu d’êtres dignes d’être envoyés au-delà de notre univers. Cette jeune femme, si grossièrement attaquée par ce gentleman du North Dakota — il posa la main sur la tête de Fréda qui eut l’impression de recevoir une bénédiction, impression tout intuitive d’ailleurs car elle n’avait jamais reçu de bénédiction — est un des rares êtres que je choisirais pour un tel voyage. Par expérience personnelle, je puis vous affirmer qu’elle en a plus dans la tête que dans le corsage.

Il me faut prendre cette remarque en bonne part, se dit Fréda tandis que Hans, cessant de la bénir, reprenait :

— Je m’incline devant les lois de la Moralité et je me refuse à duper. Il nous a été donné des cycles de créativité et nous œuvrerons à l’intérieur de ces cycles. Nous battrons Dieu à son propre jeu, nous jouerons le jeu selon les règles, mais nous le vaincrons en tant qu’hommes, et nous joindrons à Lui en tant qu’hommes. Malgré la proposition du sénateur, > je me refuse à être nommé Lucifer par acclamation populaire. Je me refuse à devenir Prince des Ténèbres par nomination sénatoriale. Je ne choisirai pas d’être Belzébuth et encore, moins Satan.

Il se tut pour laisser s’apaiser le tonnerre des applaudissements et dit encore :

— Quand nous prendrons les armes contre Dieu en une guerre ouverte, il n’y aura ni victoire, ni armistice, et nul ne pourra s’y dérober. Je ne vous demande pas de vous incliner devant votre destin. Je suis moi-même un militant. Je ne cesserai jamais de mener mon combat d’homme ; je ne remettrai pas mon épée au fourreau avant que nous ayons édifié notre Nouvelle Jérusalem ; mais Messieurs, par la grâce de Dieu, nous édifierons Sa cité avec nos mains de simples mortels... Je vous remercie.

Un silence respectueux accueillit ces paroles. Que pouvait-on dire de plus après cela ? Les assistants commencèrent à quitter la salle. Fréda remarqua que la plupart des hommes transpiraient abondamment.

Berkeley et Gaynor sortirent rapidement, mais Fréda debout à côté de Hans s’attarda pour échanger des poignées de main et des accolades avec les auditeurs bien-pensants tandis que les autres allaient féliciter Heyburn. De l’avis de Fréda, Clayborg avait eu définitivement le dessus. Elle n’aurait pu dire exactement sur quoi avait porté la discussion, mais elle l’avait trouvée passionnante. Lorsque enfin Hans put s’arracher à ses supporters et qu’ils gagnèrent la station de taxis, elle lui demanda quels étaient les dessous de l’affaire.

— Oh, lui dit-il balayant l’incident d’un geste de la main, Heyburn a tout simplement voulu provoquer la bagarre. Il faut bien donner au peuple le pain et les jeux qu’il réclame. Abstraction faite de toute rhétorique, Heyburn savait parfaitement que j’étais à l’origine de la pétition en faveur de Flore et il en aurait été persuadé même si je m’étais trouvé en Afrique du Sud lors des séances de la commission. Cela m’a amusé qu’il traite Charlie d’intellectuel platiné... Bien entendu, je regrette qu’il s’en soit également pris à vous. J’aurais dû me rendre compte, quand je vous ai rejoints à Bakersfield » que Gaynor mijotait un tour à sa façon. Mais j’ai trop à faire dans ma propre écuelle pour m’occuper de celle des autres.

Il lui ouvrit la porte du taxi et comme tous deux s’installaient sur la banquette arrière, Fréda lui demanda :

— A quoi rimait cette controverse ? Que voulait-il dire par duper Dieu et briser le cercle ?

— Effets oratoires tout juste dignes de comices agricoles. L’univers explose et se contracte alternativement, et il mima des deux mains le geste d’un joueur d’accordéon. Ce qu’aimerait Heyburn, c’est m’obliger à lancer un vaisseau spatial à une vitesse telle qu’il échappe à l’espace et au temps, ce qui permettrait à l’homme de se soustraire aux lois de la nature et de défier Dieu, pour employer la rhétorique d’Heyburn.

« Ce serait chose aisée, en se basant sur la loi Goldberg de la diminution de l’entropie, que de prévoir quand s’effectuerait la prochaine explosion et d’accomplir un tour complet dans le néant, puis à l’aide du guidage automatique de faire rentrer dans le cycle suivant des humains spécialement évolués à la technologie enregistrée sur microfilms. Mais je ne me prêterai pas à un tel défi... Je ne violerai pas les lois de la nature pas plus que je ne foncerai dans un univers vierge.

« Nous contrôlerions l’évolution, mais que produirait le cycle suivant? Des Heyburn à la chaîne ? Qui parmi nous serait digne de donner le premier tour d’hélice ?

— Il doit exister des êtres qui en sont dignes. Vous avez même été jusqu’à me citer.

— Vous seriez prête à participer à une telle expérience ?

— Certainement pas. Je suis un être bien trop imparfait.

— Votre réponse prouve au contraire que vous seriez parfaitement qualifiée pour une telle expédition. Mais voilà, ceux qui sont qualifiés s’y refuseraient. Seuls des êtres avides de puissance et de gloire seraient disposés à violer la loi et à s’abattre sur un univers vierge. Ils jouiraient alors d’un pouvoir absolu sur les sources mêmes de la création. Étant donné que le pouvoir absolu corrompt absolument, qui pourrait aspirer à un Dieu totalement corrompu ? Non, Fréda, mon vaisseau n’emportera dans ses flancs ni charlatans, ni fumeurs de marijuana, ni adeptes du L. S. D. Il se tut un instant, puis ajouta : Et voilà pourquoi je n’enverrai pas de navire au-delà de l’espace et du temps.

— Et vos fameuses semences ?

— Oh, elles se conforment aux lois de la nature. »

Lorsque Fréda arriva à l’hôtel en compagnie de Hans un télégramme de Haï l’y attendait. « Ai reçu de l’aide d’une source inattendue. Dieu bénisse l’herbe de Flore ! Bientôt les tulipes s’étendront jusqu’à Bakersfield. Demain nous serons les maîtres du monde. Gratte de la guitare dans la Vieille Ville. Forme un vœu secret. Il est grand temps que vous rentriez. »

À la fois agacée et amusée par ce texte, Fréda remarqua que le télégramme était daté du vendredi soir et qu’il avait été expédié de Fresno. Elle le tendit à Hans qui lui-même prenait son courrier à la réception et lui dit :

— Comment interprétez-vous cela ?

— Les tulipes s’adaptent si rapidement à la planète Terre, fit Hans après avoir parcouru des yeux le télégramme, qu’il est nécessaire d’exercer sur elles un contrôle. « Demain nous serons les maîtres du monde », tel était le slogan des Nazis qui, au XXe siècle entreprirent de conquérir le monde. Et parce qu’il est soulagé de son dur labeur par quelque mystérieux pollinisateur, Hal joue de la guitare dans une boîte de nuit.

— Croyez-vous qu’il a rédigé ce télégramme sous l’empire de la boisson ?

— Non, son texte est bien trop cohérent. Ce pauvre garçon est tout simplement amoureux de vous.

— Oh, Hans ! fit Fréda en rougissant. Il sait que je suis fiancée.

— Cela ne vous rend que plus désirable... Tenez-moi au courant de l’évolution de vos tulipes, Fréda, mais ne m’en veuillez pas si je ne réponds pas à vos lettres. Quand je m’attaque à des problèmes quasi insolubles, j’ai tendance à me retirer dans ma tour d’ivoire.

 

En raison du blizzard, l’avion s’envola avec deux heures de retard en direction du pays des géraniums irrigués. Tandis que Gaynor et Berkeley somnolaient dans leurs fauteuils situés à l’avant, Fréda et Hans sirotèrent leur dernier double Martini, ce vol ne comportant qu’un seul et unique cocktail. Fréda ressentait cette amère douceur qu’éprouvent, sur le point de se séparer, deux êtres qui se sont aimés sans beaucoup de conviction ni de sagesse.

Hans pour sa part penchait plutôt du côté de l’amertume.

— Je me sens coupable envers vous, Fréda, avoua-t-il, parce que vous avez figuré sur mon échiquier. J’ai voulu sacrifier un pion, Gaynor, mais Heyburn l’enjambant s’est emparé de la reine, vous.

— Mais c’est Gaynor le responsable de ce sacrifice.

— Oui, il a fait son entrée dans la partie, partie qui n’est pas terminée. Clayborg n’a pas encore perdu.

— Mais Caron, oui, riposta Fréda.

— Si la vie se jouait comme une partie d’échecs, vous auriez perdu en effet, reconnut Clayborg. Le blâme que vous a infligé Heyburn vous a blessée. À mesure que le temps passera, que sa réputation grandira, qu’un début de sénilité accentuera ses antipathies, il sera susceptible en effet de s’opposer à votre nomination de chef de département... en admettant que vous puissiez évincer Gaynor.

— Je suis une réaliste, Hans. Gaynor me cantonnera dans la recherche pure et je finirai mes jours à m’activer autour de plantes en pots.

— Il y a une autre route à prendre... la mienne. Si vous apportez à la phytologie une contribution valable, vous pourriez être nommée à l’un de ces trois « cerveaux » que sont Princeton, Santa Monica ou Santa Barbara... ce qui ferait de vous l’égale d’un chef de département.

— Je doute de mes capacités.

— Pas moi ! Écoutez-moi bien, Fréda. J’ai comme un pressentiment au sujet de ces tulipes. Elles pourraient bien être la clé qui vous ouvrira les portes de la haute administration. Voici ce qu’à mon avis vous devriez faire. Observez ces fleurs sous tous les angles possibles et imaginables. Imaginez par exemple qu’elles descendent de souris des champs et cherchez des faits qui viennent étayer cette théorie.

— Vous parlez comme un psychiatre.

— C’est possible. Mais il ne suffit pas « d’étudier la vie dans ses détails et dans son ensemble ». Vous avez une vision binoculaire, mais pour en user au maximum il vous faut tourner la tête dans tous les sens. En Australie, un de mes élèves a créé une brillante méthodologie en attribuant à certains phénomènes des causes impossibles.

« Il vous faut arracher de vous toute incrédulité car par essence l’univers est illogique et vous-même êtes une impossibilité mathématique. La nuit où vous avez été conçue vous n’aviez qu’une chance sur un million de l’être... apprenez à appliquer cette conception aux générations qui vous ont précédée. »

Fréda se pinça pour s’assurer qu’elle était bien là.

« Voilà ce que je vous propose, reprit Clayborg. Si vous découvrez, au sujet de ces tulipes, quoi que ce soit qui mérite une monographie, écrivez-la et envoyez-la moi par des voies sures. Ces voies protégeront vos droits d’auteur même si chacun des bureaucrates qui lira votre traité y ajoute des notes critiques et des développements pour bien montrer qu’il a étudié le sujet plus à fond que vous.

« Et maintenant, écoutez-moi bien, car c’est de toute importance. Envoyez-moi un exemplaire de votre traité. L’Institut de Hautes Études appréciera la valeur de vos théories sans être influencé par les trente-six attaques et critiques qui pour- i raient le surcharger. J’y veillerai moi-même. Je suis ce qu’on appelle un manipulateur et vous n’avez aucune raison de me faire confiance. C’est pourtant ce que vous faites, non ? 

— Hé oui, Hans. Sans trop savoir pourquoi, je vous fais confiance.

— Vos raisons, je pourrais vous les énumérer, fit Hans en lui souriant, mais je n’en ferai rien. »

Fréda lui laissa savourer ce qu’il prenait pour un petit triomphe personnel, mais en réalité, elle savait parfaitement pourquoi elle lui faisait confiance. Avec ou sans ses fausses dents, il l’aimait ; et elle aurait pu ajouter en toute sincérité, que de façon abstraite, impersonnelle et hautement hygiénique, elle aussi l’aimait.

 

Après un dîner d’adieu donné à Bakersfield en l’honneur de Claybord, Gaynor et ses collaborateurs retournèrent à la base en hélicab. Dans la cabine, privée de l’amitié et de la protection de Hans, Fréda ressentit les premières atteintes de l’extrême froideur que lui témoignait Gaynor. Il s’était excusé, au cours du dîner, mais ses excuses mêmes furent un blâme déguisé.

— Je suis navré, Fréda, lui dit-il. J’aurais dû confier le soin de présenter notre plaidoyer à quelqu’un de plus expérimenté que vous.

— Oh, non docteur, vous n’avez commis aucune erreur en me confiant ce soin. Notre cause était perdue dès la seconde même où la Marine spatiale s’est dressée contre nous.

Et maintenant, adossée à son fauteuil et laissant errer son regard sur la bande côtière, elle ressentait jusqu’à la moelle des os cette froideur dont elle connaissait d’avance la progression, et dont la première manifestation était une politesse glaciale. Sachant qu’elle n’était plus sur les rangs, elle observait les manœuvres de Berkeley avec ironie. Gaynor parlait peu mais chacun de ses propos était aussitôt approuvé par le psychiatre. Il fumait peu, mais à peine portait-il une cigarette à ses lèvres que déjà Berkeley lui tendait la flamme de son briquet.

Comme l’hélicab survolait le garage principal de la base, Fréda remarqua que le parking était désert. Visiblement la Section Amélie ne la portait plus dans son cœur et ne lui avait préparé aucun comité d’accueil. Comme l’hélicab amorçait sa descente, son regard se porta vers l’est. Dans le crépuscule qui gagnait la San Joaquin Valley, elle voyait scintiller les lumières de Fresno. Au-delà des gratte-ciel, songea-t-elle, c’est l’heure où dans la Vieille Ville, garçons et filles se promènent et se rencontrent.

Et brusquement elle fut prise de nostalgie. Elle crut entendre les claquements de talons des senoritas sur la plazza pavée ; la langue espagnole à la fois rocailleuse et chantante ; les rires qui fusaient sous les mantilles. Elle perçut dans ses hanches le déhanchement de ces filles qui faisaient le tour de la place dans le sens des aiguilles d’une montre sous les œillades des garçons aux hanches étroites dans leurs pantalons collants, qui tournaient eux, autour de la place, dans le sens contraire aux aiguilles d’une montre. Elle voyait les murs des vieilles maisons d’adobe, roses de soleil, et percevait l’odeur pimentée des tortillas cuites en plein vent. Elle entendait résonner les accords des guitares s’échappant par les portes entrouvertes : des tavernes, prélude, dans la Vieille Ville, à la folle soirée du samedi. Réconfortée par ce tableau, à peine l’hélicab s’était-il posé, elle prit congé avec hauteur de ses deux compagnons de voyage. Descendant seule la large avenue menant à son pavillon, elle se surprit à accorder sa marche au rythme envoûtant d’un tango.

Fréda eut beau faire appel à ses dons d’analyse, elle ne put s’expliquer la montée de joie et de tristesse qui l’envahissait tel le courant partant d’une anode à la recherche d’une cathode. Peut-être, se dit-elle, m’est-il tout de même arrivé quelque chose d’important dans cette chambre d’hôtel de Washington et ai-je là une réaction à retardement. Peut-être aussi qu’inconsciemment, elle tirait un trait sur sa carrière. Ou peut-être encore se sentait-elle soulevée de joie à l’idée de revoir ses tulipes.

 

Le dimanche matin, après avoir avalé son petit déjeuner elle prit tout juste le temps de s’arrêter devant le panneau d’affichage, dans le petit bar réservé à ses collègues féminines, avant de se hâter vers la serre, mais elle éprouva un tel choc qu’elle s’y attarda plus qu’elle ne l’avait prévu. Toujours griffonné de la même main, elle lut : « Charlie a « possédé » Fréda à Washington sans amour. Hans n’y est pas parvenu, même avec amour. Qui battra Paul au poteau ? »

Atteinte au vif, elle arracha du tableau la feuille de février, la déchira en mille morceaux et sortant dans Paso Robles les jeta dans le caniveau.

À peine avait-elle accompli ce geste qu’elle le regretta. Les graffiti, tout comme les ragots, sont une manière pour les gens de se défouler, mais celui qui la prenait pour cible s’abreuvait directement à la source. Ce devait être le correspondant d’un journal clandestin tirant ses renseignements d’une agence de presse. Fréda, bouillant de colère, attendit dans le bar que sa rage s’apaise car elle voulait être totalement détendue avant d’aller saluer ses tulipes.

Elle y parvint jusqu’à un certain point, et le fait de traverser la pelouse sous le chaud soleil et de fouler le gazon si doux aux pieds la remit complètement d’aplomb.

Comme elle contournait l’angle de la serre, elle fut clouée sur place devant ce chatoiement or et vert, l’intensité de ses couleurs et son étendue. Sur quatre plates-bandes de large et six de profondeur, les tulipes recouvraient déjà le quart de la distance les séparant de la palissade et les douze premières plates-bandes étaient en pleine floraison.

Hal avait séparé les plates-bandes par des bandes de toile de quatre pieds de large afin de recueillir les graines qui sans cela seraient tombées sur les sentiers, mais dans les plates- bandes elles-mêmes il avait planté chaque tulipe avec le plus grand soin, à exactement quinze centimètres de distance. Quels que fussent les péchés que pût commettre en esprit Hal Polino, dans la pratique il avait disposé ses fleurs avec autant de réflexion et de méthode qu’en met un joueur d’échecs à mouvoir ses pions. Son champ de tulipes était d’une beauté à vous couper le souffle.

Fréda avança lentement jusqu’au cœur de la plantation, voyant s’écarter sous ses yeux les rangées de fleurs d’or, écoutant le doux murmure s’élevant des poches à air sous les légers courants que soulevait son passage, pénétrée jusqu’au plus profond d’elle-même et dans chaque parcelle de son corps par la joie qu’exhalait cette chatoyante étendue vert et or et le chant qui s’en élevait. Un chant d’une douceur infinie évoquant des battements d’ailes ou le soyeux froissement d’une robe de vestale.

Soudain un souffle de brise passa sur le champ de tulipes et Fréda détourna les yeux pour mieux se concentrer sur les sons qu’elle percevait. Elle resta là, l’oreille tendue, tandis que courbant la tête sous la brise, les tulipes chantaient.

Elles élevaient un hymne à des dieux souriants, des Jupiters sans éclairs, des Thors sans foudres, des Galiléens non crucifiés. Fréda attendit, pour les admirer de nouveau, que leur chœur s’enfle puis retombe. Leur hymne d’adoration l’avait emplie d’une joie qui donnait une nouvelle dimension à... 

— Jamais elles n’ont ainsi chanté pour moi ! lui cria Hal Polino.

Posté à l’angle de la serre, le torse nu bronzé, ne portant en tout et pour tout qu’un bermuda, il avait jeté sur son épaule un rouleau de fil électrique et tenait à la main un objet qu’elle ne put distinguer.

— Hal Polino, ce sont des merveilles ! Éloignez-vous ! Rentrez dans la serre ! Laissez-moi communier seule avec elles.

— Je vous accorde cinq minutes pour communier avec ces diablesses et je me remettrai ensuite à les enregistrer, et là-dessus il rentra dans la serre dont il referma la porte sur lui.

Prise d’une subite inspiration, Fréda s’agenouilla et se mit à chanter :

« Je pénètre seule dans le jardin... »

Sa voix entraîna les tulipes les plus proches qui firent écho à ses paroles. Agenouillée sur la bande de toile, les bras étendus, tel un maître de chapelle dirigeant un chœur, elle reprit, leur communiquant le rythme voulu :

 

« Je pénètre seule dans le jardin

Alors que l’aube emperle les roses

À peine écloses

Et la voix

Qui m’emplit de joie

Est celle du Berger divin. »

 

Une telle allégresse l’emplissait qu’elle se mit à rire de plaisir et son rire se communiqua aux tulipes. Pour la première fois dans l’histoire de l’humanité, elle venait de diriger un chœur floral.

— Essayez donc une valse, fit Hal passant la tête par la porte entrebâillée. Elles réagissent fort bien aux mesures à trois temps.

— Rentre dans ta taupinière, mulot ! lui cria Fréda.

Il lui semblait percevoir encore l’écho de l’hymne chanté par les tulipes, et toujours agenouillée elle les embrassa du regard, sur toute leur étendue. Elle leva, puis pencha la tête pour les contempler sous leur meilleur angle, imaginant de nouvelles dispositions de ces mosaïques d’or et de vert. La tête levée, les yeux baissés, elle parvint à exclure de sa vision les troncs bruns des lointains eucalyptus. Mais brusquement, comme son regard se posait sur la rangée la plus proche, elle discerna une tache dont la signification l’emplit d’horreur. À moins d’un mètre d’elle, à l’intérieur de la corolle, la base des pétales d’une plante femelle était éclaboussée de pourpre. Se détachant sur l’or resplendissant des pétales, ce chancre pourpre avait quelque chose de repoussant. Se relevant d’un bond, Fréda regarda autour d’elle. Elle en vit une autre. Une autre encore. Si la rouille s’était attaquée à ces tulipes, et si Hal Polino n’avait rien tenté pour enrayer l’épidémie, elle ferait le nécessaire pour qu’on l’envoie gratter de la guitare dans les tavernes de la planète Mars.

Elle pivota sur elle-même et se dirigea à grands pas vers la serre, les yeux étincelants de colère, la mâchoire serrée. Comme elle allait ouvrir la porte et procéder à un véritable interrogatoire, elle vit sur la vitre peinte en blanc la plus proche de la porte une longue traînée de couleur pourpre. Ses craintes s’apaisèrent, mais sa colère subsista. Quelqu’un avait essuyé ses doigts de pollinisateur contre cette vitre.

— Bienvenue à vous, docteur, fit Hal lui ouvrant la porte.

— Hal, d’où proviennent ces horribles taches pourpres que portent un certain nombre de tulipes ?

— D’un colorant spécial pour plantes.

— Vous avez utilisé un colorant sur mes tulipes alors que vous savez qu’elles en meurent ?

— Je ne les croyais vulnérables que par leurs racines, c’est pourquoi j’ai couru ce risque.

— Couru ce risque ? Et explosant : Quelle sorte de processus est-ce là ?

— Ça a marché, fit-il en haussant les épaules. Et même s’il en crevait quelques-unes, où serait le mal ? Nous en avons des milliers, de ces sales bêtes, et nous serons peut-être amenés à toutes les détruire.

—- Vous marcherez d’abord sur mon cadavre ! Restez ici que je consulte le registre.

— Puis-je vous rappeler, docteur Caron, que c’est aujourd’hui dimanche, mon jour de congé, fit Hal Polino se baissant pour enfoncer une fiche dans une prise de courant.

— Hé bien, vous ne le prendrez pas. Je vous prie de rester ici jusqu’à ce que j’aie consulté votre registre.

— Bien, ma’ame. C’est d’ailleurs ce que j’avais l’intention de faire, dit le jeune Italien non sans insolence, puis il se dirigea à reculons vers les plates-bandes tout en déroulant son rouleau de fil électrique. Vous ne trouverez dans ce registre que des observations. Les déductions, elles sont là, et il se tapa le front puis, prenant tout son temps, il se baissa à nouveau pour prendre un petit ventilateur électrique à pile.

Il s’éloigna, déroulant le lourd fil électrique sur le sentier recouvert d’une bande de toile qui séparait deux plates- bandes. Fréda remarqua que sous l’effort ses longs muscles dorsaux saillaient, tels ceux d’un nageur de fond. Il y avait même quelque chose d’indécent à les voir jouer sous la peau brunie lorsqu’il se penchait et se redressait. Et elle rédigea mentalement une note qu’elle fixerait au tableau d’affichage de la serre, priant les membres du personnel de se vêtir de façon décente lorsqu’ils s’activaient parmi les plates-bandes.

 



Chapitre VII

 

Les premières notes portées par Polino dans le registre étaient soigneusement rédigées et même calligraphiées. Mais à partir du mardi 24 janvier, deux jours après le départ de Fréda pour Washington, son écriture s’était relâchée.

La première récolte de graines ayant eu lieu ce jour-là Fréda lui pardonna sa hâte bien excusable. Il consacrait tout son temps à polliniser les tulipes. À la date du 27, une note la fit tiquer : « Détecté du sucre dans le nectar. Il n’y en avait point auparavant. Les tulipes ont dû se rendre compte que les abeilles étaient d’excellentes pollinisatrices et que rien ne les attire plus que le sucre. Mais comment ont-elles découvert cela ? »

Le 30 janvier, Polino revenait dans une note sur la teneur en sucre du nectar. « Une analyse de laboratoire démontre que le nectar contient maintenant 22 % de sucre. Les abeilles affluent. »

Puis les notes se firent intéressantes à plus d’un point de vue : observations scientifiques et non scientifiques ; erreurs dans la tenue du registre ; usage erroné de nomenclature ; et ici et là envolées purement fantaisistes. Une starlette, se dit Fréda, lisant le premier scénario de sa vie.

2 février : Les abeilles ne feront pas l’affaire. Quatre d’entre elles ont eu la tête écrasée par le calyptre de tulipes femelles.

4 février : Une guêpe a pondu un œuf dans le calice d’une tulipe femelle.

5 février : Les guêpes commencent à affluer. Peut-être feront-elles l’affaire. Ai trouvé quatre guêpes mortes. Après examen se sont révélées être des Masaridae, guêpes terrestres du Mexique... le seul spécimen de guêpe nourrissant ses larves de miel et de pollen.

6 février : Ai enduit de pourpre l’abdomen d’une guêpe. Ai retrouvé des traces de cette teinture sur l’oviducte de 68 tulipes avant que la guêpe meure d’épuisement. Les tulipes Caron incitent les guêpes à penser qu’elles pondent des œufs.

8 février : Aucune guêpe décédée aujourd’hui. Ai enduit de couleur verte une guêpe. N’ai retrouvé des traces de couleur verte que sur les oviductes de dix tulipes. Ces tulipes ont appris à ne pas épuiser les guêpes jusqu’à ce que mort s’ensuive.

10 février : Les guêpes arrivent toujours plus nombreuses (du Mexique ?). Les plates-bandes A sont en période de germination ; les B, de pollinisation ; les C en pleine floraison. Les D commencent tout juste à verdir. Fait préparer les E et les F pour les ensemencer.

Fréda referma le registre avec un bruit sec et se précipita vers le champ de fleurs. Polino était étendu de tout son long sur la bande de toile séparant les plates-bandes C, en pleine floraison, des D dont les pousses sortaient juste de terre. Il avait installé le ventilateur portatif de manière qu’il accomplisse au-dessus des tulipes un arc de cent degrés et il manipulait des manettes sur un appareil de couleur noire. Chaque fois que le ventilateur soufflait sur une rangée de tulipes elles se mettaient à gazouiller et à chanter.

— Qu’est-ce encore que ça ? demanda Fréda.

— Un enregistreur stéréophonique hautefidélité, répondit Polino. J’enregistre leur chant puis découpe la bande et en rajuste les morceaux de façon à obtenir les dissonances que j’aime. Je les note puis les joue les vendredis et samedis soir au Mexicali. Ces choutes ont fait de moi le meilleur soliste guitariste de Fresno. Les fanatiques de jazz dissonant viennent d’aussi loin que, de Madère et de Dinuba pour m’entendre jouer.

— Passionnant ! lança sèchement Fréda. Il faudra que j’assiste à un de vos récitals... Mais pour le moment, Mr Hal Polino, j’aimerais discuter avec vous de la tenue de votre registre.

, — Docteur, fit Haï en se relevant, rien qu’à votre expression je me rends compte qu’il vaut mieux ne pas enregistrer notre conversation. Elle risquerait de fausser mon appareil.

— Venez dans mon bureau !

Tournant les talons, Fréda se dirigea vers la serre. À peine entrée, elle s’installa à son bureau, ouvrit le registre qu’elle tourna vers le jeune homme, puis souligna du doigt la note du 6 février. « Les fleurs n'incitent pas les insectes à penser. »

— Un registre où doivent être portées des observations purement scientifiques n’est pas un journal de bord contenant les spéculations les plus folles dans une langue datant d’un autre siècle. Si l’on vous a nommé mon assistant, jeune homme, c’est principalement pour améliorer votre méthodologie. Ce registre est non seulement tenu avec négligence, il révèle une attitude cavalière envers la nomenclature scientifique et un manque total de précision. Mettez-vous bien dans la tête que ce registre est un document officiel. Il est d’abord signé par moi puis déposé dans les archives du ministère de l’Agriculture. Je ne veux voir figurer dans ce registre que des faits observés sur place. Établir la synthèse de ces faits est le travail des ordinateurs qui sont infiniment plus qualifiés que vous ou moi pour les insérer dans le bagage de connaissances dont nous disposons déjà. Lundi, vous me ferez le plaisir de recopier ces pages sans faire la moindre allusion à l’endoctrine­ment d’insectes par des plantes, autres théories, hypothèses ou fariboles de ce genre. Compris ?

— Oui, ma’ame.

— Et maintenant, parlez-moi un peu de cette invraisemblable histoire de guêpes. Asseyez-vous.

— Je ne sais comment vous en parler, fit Hal l’air gêné, sans me livrer à certaines conjectures...

— Polino, cet entretien n’a rien d’officiel. Vous pouvez me dire tout ce qui vous passe par la tête. À moi de faire un tri.

— Parfait ! Je vais vous dire les choses comme elles se sont produites. Pendant les trois premiers jours, après avoir fait transplanter les jeunes tulipes à l’extérieur, je les ai pollinisées, comme vous me l’aviez ordonné, à l’aide d’un bâtonnet à l’extrémité entourée d’ouate. Mais je me suis aperçu que je faisais du meilleur travail avec mon petit doigt, le coton ayant tendance à coller au cœur des tulipes. Une ou deux fois, par inadvertance, j’ai sucé mon doigt, ce qui n’avait d’ailleurs aucune importance, mais un beau jour j’ai cru sentir sur ma langue un goût de sucre. J’ai prélevé un peu de nectar et je l’ai fait analyser. Vous trouverez dans le registre le résultat des analyses du laboratoire.

— C’était là une observation intéressante, reconnut Fréda, et que vous avez menée correctement.

— Travaillant sur ces tulipes à longueur de journée, je ne pouvais faire autrement que de les observer de très près, mais croyez-le ou pas, docteur, ce sont elles qui se livraient à des expériences. Un beau jour, peu après que j’aie constaté que le nectar contenait du sucre, j’ai vu un colibri voleter au-dessus d’une tulipe. Je sais que je ne peux pas noter dans le registre un fait qui ne s’est pas produit, et je sais aussi que cet oiseau-mouche n’a même pas effleuré la tulipe. Le long bec pointu de ce minuscule oiseau déplaisait fortement à cette fleur et c’est pourquoi le colibri a disparu. Il n’est jamais revenu. Mieux encore, ajouta Hal avec emphase, aucun colibri ne s’approchera désormais de ce champ de tulipes.

Devant tant d’emphase, Fréda retint un sourire et se contenta de demander :

— Quelle théorie avez-vous élaborée pour expliquer ce phénomène ?

La poche à air de la tulipe est une sorte de caisse de résonance Helmholtz dotée d’un filtre qui ne laisse passer que les notes aiguës. En voyant le colibri s’apprêter à plonger son fin et long bec dans son stigmate, la tulipe l’a frappé à la tête d’une vague de sons à haute fréquence.

— En voyant?...

— En sentant, rectifia Polino. Ces sons, c’est leur calice qui les émet et leurs pétales en répercutent l’écho.

Ce garçon est complètement fou, se dit Fréda. Il étudiait ces tulipes en partant d’un point de vue totalement irrationnel... Point de vue, se souvint-elle brusquement, que Clayborg lui avait conseillé d’adopter. Après tout, Polino se révélerait peut-être fort précieux pour elle.

Il est en effet possible, reconnut-elle, que les tulipes possèdent un système de propagation du son, mais ce peut n'être là qu’un comportement réactif. Ainsi les tournesols réagissent I à la lumière en pivotant sur eux-mêmes, mais je n’ai jamais vu de tournesols « pensants ». Et maintenant, venons-en aux abeilles. >

— Elles s’en sortaient parfaitement avec les fleurs mâles, mais leurs poils irritaient les oviductes des femelles. D’où > sortie des abeilles.

— Et arrivée des guêpes.

— Hé oui, ma’ame. La première fois que j’ai remarqué les guêpes, une d’entre elles grimpait le long de la tige et a pénétré à reculons dans l’oviducte. Je ne comprenais pas pourquoi elle n’était pas arrivée sur la tulipe en volant. J’en «vais vu voler dans le coin. C’est pourquoi j’en ai capturé quelques-unes que j’ai apportées à « Bugs » pour qu’il les identifie. Après s’être reposée un instant, la guêpe s’est mise tournoyer au-dessus des tulipes. J’en ai enduit une de teinture et c’est ainsi que j’ai découvert que les tulipes les épuisaient jusqu’à ce que mort s’ensuive.

— Hal, cessez de parler de ces fleurs comme de personnes. Tout ce qui s’est passé, en réalité, c’est que les guêpes ont trouvé le réceptacle idéal où déposer leurs œufs.

— Croyez-moi, docteur, fit Hal protestant avec énergie, ces tulipes sont douées d’intelligence. Elles ont découvert l’unique spécimen de guêpe qui sur terre puisse leur être de quelque utilité. Ayant, Dieu sait comment, une certaine connaissance du processus d’ovulation des guêpes, elles les ont hypnotisées et leur ont fait croire qu’elles pondaient leurs œufs dans leur calice. Elles pondirent en effet un certain nombre d’œufs et les tulipes laissèrent ces œufs arriver à éclosion, mais les guêpes continuèrent de venir féconder les tulipes bien après qu’elles eurent cessé de pondre. Ces sacrées diablesses de fleurs en savent plus que moi sur les guêpes. Elles sont, par conséquent, plus intelligentes que moi. Mais il y a plus encore. Depuis des milliers d’années, ces guêpes enfouissaient leurs œufs dans la terre. En moins d’une semaine les tulipes sont parvenues à transformer leur mode de comportement qui autrement aurait mis des siècles à évoluer. Elles ont donc usé d’un artifice qui dépasse l’entendement humain. Je ne suis pas un méthodologiste, je le reconnais, mais je suis prêt à parier que Paul Theaston sait parfaitement que ces plantes pensent. Et je suis également prêt à parier que lorsqu’il reviendra, Paul apportera avec lui les semences des orchidées les plus fantastiques que notre planète ait jamais vues.

Fréda ne put retenir un sourire, et Polino, un peu rasséréné, reprit :

— Voyez-vous, ma’ame, je suis convaincu qu’il a raison. Ces orchidées mâles se déplacent la nuit pour aller séduire les femelles.

— Hal, il n’y a pas, dans tout ce que vous m’avez dit, une chose qu’on ne puisse expliquer logiquement... Avez- vous discuté de ces tulipes avec quelqu’un d’autre que moi ?

— Certainement pas, docteur.

— Pourquoi ce « certainement » ?

— Parce que je ne tiens pas à faire jusqu’à Houston un voyage sans retour. Et puis je tire de sérieux avantages de leurs compositions musicales. Comme tout un chacun, je ne crache ni sur l’argent ni sur la gloire.

— Vous m’avez dit tout à l’heure votre crainte que ces tulipes ne doivent finalement être exterminées.

— Je les crois dangereuses. Elles ont appris à s’adapter, et pour ces petites demoiselles, la Terre est une proie toute trouvée... Si elles le voulaient, elles seraient capables d’exterminer oiseaux, vers de terre et tous les insectes dont elles n’ont nul besoin.

— Cela leur prendrait des centaines d’années.

— Cela leur est complètement indifférent.

— Mais dans ce cas, elles pourraient nous exterminer nous aussi ?

— Non, ma’ame. Je ne pense pas qu’elles cherchent à nous faire du mal... À moins que Paul ne rapporte des orchidées et que tulipes et orchidées forment une alliance. À ce moment-là, il nous faudra veiller au grain ! Les orchidées pourraient tuer des hommes comme de rien.

— Voulez-vous insinuer que Paul court un danger ?

— Absolument pas, docteur. Les orchidées ne lèveraient pas la moindre vrille contre Paul.

— Pourquoi en êtes-vous si sûr, Hal ?

— Merci de m’appeler « Hal », docteur, fit le jeune Italien en souriant, visiblement soulagé. Les orchidées épargneront Paul parce qu’il est le seul spécimen dont elles disposent et qu’elles tiennent à l’étudier.

Son entretien avec Hal, en ce dimanche matin, fut pour Fréda le prélude d’une dure semaine, Gaynor lui manifestant ouvertement de la froideur. Dans la salle à manger i réservée à la direction, il s’attardait de moins en moins à sa table, mais se multipliait auprès des autres chefs de section. Devant cette attitude hostile, la cote de Fréda tomba île deux points. Lorsque le jeudi il ne la convia pas à déjeuner ii sa table, les autres administrateurs commencèrent à se poser îles questions et sa cote baissa de trois points supplémentaires.

Un jeudi qui d’ailleurs se révéla décevant. Hal s’attendait À récolter, des plates-bandes A, une seconde moisson de graines mais il n’en fut rien. Tout au long du vendredi, il continua île se tourmenter. Par contre la cote de Fréda s’améliora légèrement. Le capitaine Barron rentra de Washington et le commandant Minor et lui l’invitèrent à déjeuner. D’où hausse de quatre points.

— Capitaine Barron, lui dit Fréda non sans ironie, j’ai appris avec surprise que vous aviez passé votre enfance parmi les limiers de l’Arkansas qui font d’excellents chiens policiers.

— Fréda, l’amiral Creighton m’a prié de vous présenter ses excuses. Son aide de camp l’a mal renseigné... Mais à mon tour j’avoue avoir été surpris en voyant que vous présentiez vous-même la pétition alors que mon nom figurait sur la liste.

— Le docteur Gaynor a dû penser que mes bijoux fantaisie feraient pâlir les galons dorés de la Marine. Mais, en réalité, cela a été la lutte du pot de terre contre le pot de fer.

— Commandant, demanda brusquement le capitaine Barron, vous est-il arrivé de débarquer sur Carston 6 ?

— Ah, oui, fit le commandant. Les limaces !

— Expliquez-vous, messieurs, fit Fréda. Que sont ces limaces qui vivent sur Carston 6 ?

— Ce sont d’immenses escargots sans coquilles. Ils se fraient un chemin à travers l’épaisse végétation tropicale de cette planète, expliqua Minor, et dévorent tout ce qu’ils trouvent sur leur passage.

Ces deux officiers n’étaient pas hommes à prêter l’oreille à des ragots. Ils n’avaient pas prononcé un nom, mais Fréda comprit qu’elle avait en eux des alliés. Elle appartenait à une autre juridiction et elle était rejetée par ses pairs, mais elle trouva une consolation auprès des tulipes. Celles des plates- bandes, lourdes de graines, avaient peu de temps à consacrer à la musique, mais celles du groupe B chantaient à cœur perdu et, le déjeuner fini, Fréda se hâta d’aller étendre un matelas pneumatique entre les tulipes, et écouta leurs mélodies en regardant de petits nuages courir dans le ciel.

Hal passa le plus clair de la semaine à dérouler des bandes de toile pour recueillir les graines et à préparer pour la plantation les plates-bandes E et F. Penché sur les plates-bandes A. il disait aux tulipes, en leur montrant le lointain carré de terre labourée :

— C’est là qu’il vous faut viser, mes filles. Allez-y ! Déclenchez votre tir. Mais encore une fois, visez juste. Je ne tiens pas à être obligé de faire le ménage derrière vous. Et que vos grains s’échelonnent de quinze en quinze centimètres. Je ne vais pas passer une semaine à éclaircir vos rangs.

D’après ses calculs, la seconde moisson de la plate-bande A, la plus proche de la serre, se faisait attendre. Les graines auraient dû être éjectées du sac ovulaire dès le jeudi. Le vendredi à midi, Fréda fut tentée d’arracher une des tulipes femelles fécondées et de disséquer son sac ovulaire, mais Hal protesta de toutes ses forces.

— Non, ma’ame. Je les ai plantées au cordeau et vous allez détruire l’effet d’ensemble. Elles y viendront. Cette semaine il a fait environ quatre degrés de moins que la semaine passée et ces tulipes sont terriblement sensibles à la température.

— Environ quatre degrés ! s’exclama Fréda. On ne laisse pas au hasard un détail aussi important... Donnez-moi les chiffres exacts.

Secouant tristement la tête, Polino se rendit à la serre pour y dresser un graphique des températures. La semaine se terminant le jeudi 9 février avait joui d’une température de 3 degrés 8 plus élevée que la semaine suivante. Le vendredi pas une graine ne fut éjectée.

Le samedi était le jour de congé de Hal, mais Fréda le trouva, souple, le torse nu, en train de marquer à la chaux les plates-bandes que Mr Hokada devrait préparer au cours du lundi. Fréda alla dans son bureau trier des notes pour sa mono» graphie et lorsqu’elle en sortit, elle vit Polino, sa tâche accomplie, arpentant le sentier recouvert d’une bande de toile où devaient tomber les graines qu’éjecterait la rangée A et tentant vaine» ment d’en suivre le vol dans les airs. Devant son visage aux traits tirés, la jeune femme ne put s’empêcher de sourire.

— Hal Polino, lui cria-t-elle, vous êtes l’image même d’un jeune père dont la femme ressent les premières douleurs de l’enfantement.

— Le père ! C’est moi qui éprouve les douleurs de l’enfantement. Ces sacrées guêpes ne se rendent pas compte par quelles affres passe un homme pour mettre au monde son enfant.

IJ Combien de degrés, aujourd’hui, docteur ?

— Vingt-quatre.

— Allez, température ! Monte, monte de quelques degrés ! s’exclama Hal en continuant d’arpenter le sentier, les mains nouées dans le dos, en scrutant de près les tulipes. Il avait pris brusquement l’allure d’un vieux jeune homme.

— Où sont donc les guêpes ? demanda Fréda en déroulant «on matelas pneumatique.

— Les tulipes en ont retenu quelques-unes qui seront probablement chargées d’avertir le gros de la troupe qui doit croiser dans le voisinage. Au point où elles en sont, les tulipes, pour le moment, n’ont pas besoin d’elles. De plus les guêpes pourraient être mitraillées par des graines. Mais il ne se passe rien et il n’y a même pas une tulipe en fleur dans la rangée C.

Un souffle de vent passa sur le champ de tulipes et la rangée B se mit à gazouiller.

— Elles essaient de vous remonter le moral, Hal.

— Menteuses, flemmardes, tire-au-flanc, lança Polino aux plates-bandes A où les tulipes, lourdes de graines, se balançaient sous la brise.

Vers deux heures de l’après-midi la température tomba de deux degrés et un air froid et humide monta de l’océan.

— Il n’y aura pas d’accouchement aujourd’hui, Hal, à moins que je ne procède à une césarienne.

— Vous n’êtes pas une obstétricienne. De plus n’oubliez pas qu’elles en mettent huit au monde à la fois.

— Mais rappelez-vous la tulipe qui se mourait. Elle a accouché toute seule.

— Accordez-leur encore un jour, implora Hal s’approchant de Fréda toujours étendue.

— Polino, vous m’avez soutenu que cette tulipe avait volontairement expédié ses graines dans le pot de l’autre. L’occasion nous est offerte de faire une démonstration d’empirisme pragmatique. Je vais en arracher une. Vous pourrez toujours en planter une autre à sa place pour conserver votre précieuse géométrie.

— Docteur, vous êtes une buveuse de sève ! Vous êtes prête à assassiner une de ces pauvres petites dans l’intérêt de la science.

— Voyons, Hal, soyez logique avec vous-même. Vous pré tendez détester ces sales bêtes.

— Docteur, je les déteste peut-être en groupe, mais pas individuellement.

— Assez de fanatisme, Hal. Arrachez-en une.

— Arrachez-la vous-même, fit Polino d’un ton sans réplique, Après tout, la scientifique, c’est vous.

— Capon ! lui lança-t-elle, usant d’une des épithètes du XXe siècle qu’il affectionnait, puis s’approchant d’une des plates-bandes, elle arracha une tulipe dans la première rangée. À l’instant même où elle l’arrachait, elle entendit de façon distincte le soupir tremblé émis par la poche il air, exactement le soupir qu’avait poussé le premier soir lu tulipe mourante lorsqu’elle lui avait coupé une feuille. Heureusement Polino dramatiquement posté, une main sur les yeux, à quelque distance, n’avait pu entendre ce soupir. Il en aurait tiré le sujet d’une thèse et élaboré les théories et les hypothèses les plus folles et les plus fumeuses pour prouver que ces plante# étaient douées d’une authentique sensibilité.

— C’est fait ! cria-t-elle. Vous pouvez regarder maintenant.

— Le crime le plus odieux ! s’exclama-t-il.

Il s’approcha et se pencha sur la tulipe que Fréda avait déposée sur la bande de toile. Son sac embryonnaire, gonflé et fendu à, une de ses extrémités, laissait voir une rangée de huit minuscules graines, mais le sac lui-même était inerte. De l’ongle de son pouce Fréda agrandit la fente.

— Elles sont aussi mûres que les graines prématurées qui ont donné naissance à des rejetons.

— Mais elles n’avaient pas été éjectées dans les affres de la mort, gémit Hal.

— La première tulipe a eu une longue agonie.

— C’est exact, reconnut Polino. Et elle savait qu’elle se mourait. Mais celle-ci ne s’attendait pas à mourir. Elle avait confiance en vous.

— Je suis persuadée qu’une fois la plante desséchée, les graines en jailliront.

— Quand j’ai éclairci les plates-bandes, fit le jeune Italien après avoir réfléchi un moment, j’ai jeté les jeunes plants dans une corbeille, mais ils ne se sont pas desséchés... Écoutez !

Sous un léger souffle de brise, les tulipes courbèrent la tête, Leurs poches à air vibrèrent et firent entendre un faible bruissement, écho du soupir qu’avait poussé la tulipe en mourant. Puis toutes ensemble, les poches à air émirent un son qui, s'enflant, se transforma en une véritable lamentation. Chaque tulipe transmit la plainte à sa voisine et bientôt l’on entendit un véritable chœur de pleureuses. Fréda, interdite, interrogea du regard Hal qui lança d’une voix sourde, un « Jésus Marie ! » qui était non un blasphème mais l’expression d’un véritable chagrin.

Le vent était tombé, mais le son montait toujours.

C’était devenu, maintenant, un sanglot et Fréda se sentit envahie d’une tristesse qui lui rappela celle qu’elle éprouvait enfant lorsqu’elle courait se réfugier dans le petit bois d’ormes, un chagrin aigu, comme si tout à la fois elle pleurait sur elle- même et sur tous les enfants du monde. Elle sentit son esprit attiré vers un vide où l’attendait le néant, où ne subsistaient plus ni vie, ni mort, ni joie, ni peine, mais seulement un vide éternel. Cependant le son s’enflait toujours, fait de sanglots exprimant une angoisse incommensurable, et devant Fréda s’ouvrait toujours ce vide.

— Hal, faites-les taire !

Agenouillé, il cria aux tulipes :

— Elle ne savait pas ce qu’elle faisait ! Taisez-vous, je vous en supplie ! Non, elle ne le savait pas !

Et les tulipes se turent.

Fréda, effondrée sur le sentier, la tête penchée, s’appuyait sur ses avant-bras. Elle croyait percevoir encore l’écho de cette lamentation.

— J’ai éprouvé la même impression la nuit où ma mère est morte, lui dit Hal, penché sur elle. Elles aussi pleurent leur sœur défunte.

Il entoura de son bras les épaules de la jeune femme en un geste spontané, fraternel et humain, qui la réconforta. S’accroupissant auprès d’elle, il se tut un long moment puis la prenant par la taille, lui dit : « Venez, Fréda », et l’entraîna jusque dans son bureau. Elle fut sensible à la chaleur de ce bras qui la soutenait. Elle avait perçu, surgissant du vide de l’espace et du temps, un chagrin qui l’avait touchée en profondeur, comme si elle pleurait sur des univers morts, et son propre chagrin était noyé dans une désolation plus vaste encore.

Il la conduisit jusqu’à sa table de travail et l’installa dans son fauteuil. Elle l’entendit se diriger vers sa propre table de travail et, au bruit des pages tournées, elle comprit qu’il portait une note dans le registre ; elle l’entendit également refermer le registre aux feuilles épaisses et glacées. Comme son propre chagrin s’apaisait et qu’elle commençait à oublier la douleur des tulipes, elle le surprit à chanter à voix basse, doucement mais distinctement, un chant funèbre du XXe siècle et elle en comprit chaque mot :

Les salles de ce temple qu’est mon cœur

Renferment chacune ton image

Et drapées de noir conservent à jamais ton souvenir.

L’entendant se lamenter de façon si appropriée et si humaine elle se retourna pour le regarder. Elle constata qu’ayant apporté la tulipe morte il la déposait délicatement sur du papier cristal de fleuriste dont il l’enveloppa. Puis il souleva la fleur dans ses deux mains, la porta respectueusement jusque dans le jardin, dans ce plein soleil qui plus jamais n’aviverait ses couleurs, dans ce plein air où plus jamais elle ne chanterait. Le chant et la chanteuse s’étaient tus. Se retrouvant seule à son bureau, Fréda, laissant tomber sa tête entre ses mains, se mit à pleurer à chaudes larmes, heureuse que Hal ne l’ait pas invitée à assister à l’enterrement.

Lorsqu’il revint, un quart d’heure plus tard, elle avait séché ses larmes et refait son maquillage. Il alla s’asseoir à son propre bureau et fit pivoter vers elle son fauteuil.

— Il ne faut plus avoir de chagrin, docteur Caron. Ce qui est fait est fait. On ne peut plus y revenir.

— Appelez-moi Fréda, Hal.

— Elles nous parlaient, Fréda.

— Elles communiquaient avec nous. Le chagrin est quelque chose d’universel. Cela est aussi vrai que deux et deux font quatre, et ce dans l’univers tout entier.

— C’est exact. Mais le fait est qu’elles communiquaient entre elles et avec nous. J’aimerais que vous m’autorisiez à envoyer quelques-uns de mes enregistrements au département de la Linguistique où ils analyseront la fréquence et la répétition de certains sons.

— Pour déterminer si réellement ces tulipes communiquent entre elles ? demanda Fréda.

— Oui, c’est bien cela que je désire. Voici comment je tournerai ma lettre : « Veuillez, je vous prie, analyser les bandes magnétiques ci-jointes afin d’y relever les dissonances musicales. » Je crois que nous ne risquons pas, si je formule ma demande ainsi, d’être expédiés tous les deux à Houston.

— Hal, que vous êtes naïf ! J’ai immédiatement compris où vous vouliez en venir. À peine votre requête aurait-elle suivi la filière allant de l’Agriculture à la Santé publique, à l'Éducation, à l’Assistance sociale pour aboutir enfin à la Linguistique, nous serions tous deux tristement célèbres, et notre département, la risée de tous les ministères. Nous pourrions dire adieu à nos carrières, nous serions perdus de réputation, et notre honneur, entaché.

— Le seul honneur que j’honore, c’est l’honneur, fit Hal, et pour moi, le plus sûr moyen de perdre l’honneur est de me soucier de ma réputation. Lorsqu’on a foi en une idée il faut être prêt à se battre pour elle.

— Hé oui, fit Fréda, et c’est en rompant une lance que je me suis fait cracher dessus à Washington.

— Si vous faites allusion à la Station Gaynor, vous vous êtes battue en réalité pour un monument élevé à Gaynor. Et si c’est en lui que vous avez placé votre foi, alors vous êtes dénuée d’honneur, dit Hal non sans amertume.

— J’approuvais la politique de notre conseil d’administration et c’est pourquoi je me suis portée volontaire pour présenter la pétition, fit Fréda prenant feu. Et je me refuse à discuter avec vous de questions administratives.

— Je n’y tiens pas plus que vous, mais si nous avons pour but la recherche de la vérité, peu importe que nous le fassions avec ou sans l’approbation de la dite administration. Si nous sommes dans le vrai, nous le sommes pour l’éternité et les administrateurs peuvent aller se faire pendre. À mon avis, ajouta-t-il, prenant feu lui aussi, ce sont des lécheurs de bottes. Mais ne parlons pas des administrateurs. Tout ce que je demande c’est que l’ordinateur du ministère de la Linguistique me fournisse les indications qui me sont nécessaires. Si vous approuvez ma lettre, ils ne pourront faire autrement que de me donner satisfaction. Si la Linguistique distingue un motif dans cette suite de sons, je me procurerai d’occasion un exemplaire du Crypto-Analytics et j’interpréterai ce motif moi- même... Si je découvre ce que je pense découvrir, aucun bureaucrate au monde ne sera en mesure de défier, de rabaisser ou de nier purement et simplement la théorie Caron-Polino sui la capacité des plantes de communiquer entre elles.

Les ayant démasqués, il chassait les marchands du temple et Fréda ne put s’empêcher de lui donner raison. Il lui avait démontré la vanité de son ambition et elle en avait brusquement honte. En associant leurs deux noms, il arrivait à quelque chose d’aussi ridicule qu’une théorie Einstein-Valentino sur la Relativité des ardeurs amoureuses, et cependant son idée pourrait bien être la clé qui lui donnerait accès à un poste ministériel.

Mais cette idée comportait également des dangers, et pour le moment c’étaient ces dangers qu’elle redoutait. Ce garçon avait beau mépriser les gens en place, ils n’en détenaient pas moins le pouvoir, et les bureaucrates qui savent que le ridicule tue avaient entre les mains une arme mortelle.

— Je ne puis vous autoriser à envoyer cette lettre. Nous ne possédons pas la moindre preuve venant étayer une telle théorie et, dans une science exacte, il n’y a pas place pour l’intuition. Il ne suffit pas d’avoir « l’impression » que les tulipes communiquent entre elles ; encore faut-il démontrer de quelle façon elles communiquent.

— Mais je ne recherche que cela, une preuve.

— Pour le moment, basée uniquement sur l’intuition. Il vous faut plus que cela pour justifier les heures que passerait un spécialiste de la Linguistique à analyser vos enregistrements. Je n’expédierai votre requête que lorsque vous aurez des preuves à l’appui de votre théorie.

— Bien, ma’ame.

— Vous avez passé de durs moments, Hal, à arpenter la maternité. Allez vous reposer et jouer de la guitare.

— Vous avez vécu vous aussi sous tension, fit Hal lui souriant. Pourquoi ne feriez-vous pas ce soir un saut au Mexicali pour vous détendre aux rythmes syncopés d’El Toro Polino.

— C’est ainsi que vous nomment les senoritas ?

— C’est ainsi que s’appelle ma formation. Ce soir je jouerai ma nouvelle composition. Le « Caron Can-Can ». Je n’ai pas le courage d’avouer que ce sont les tulipes qui me l’ont dictée, mais je peux au moins la leur dédier.

— Mettez-la au point, lui conseilla Fréda. Peut-être la jouerez-vous pour moi, mais en tout cas pas dans la Vieille Ville.

 

Fréda ignorait jusqu’à quelle heure se prolongeaient ses soirées du samedi, mais lorsqu’elle arriva au champ de tulipes par ce dimanche matin, Hal, torse nu, l’y avait précédée. Ce dimanche promettait d’être clair et chaud, et s’étant levée à l’aube elle trouva son assistant en train d’arpenter les sentiers séparant les plates-bandes, tout en traitant les tulipes de « sales bêtes » et de « diablesses ».

— J’ai l’impression qu'aujourd’hui il va se passer quelque chose, lui dit-il. Hier soir, j’ai joué, au Mexicali, devant une salle comble et le « Caron Can-Can » a été rythmé par des olés à ébranler la taverne. Un imprésario qui se trouvait là m’a même proposé de l’enregistrer.

— Charmant de penser que dans les boîtes de nuit du monde entier des jambes légères se lèveront au rythme du « Caron Can-Can » !

— Il ne s’agit pas du French Can-Can, expliqua Hal. C'est une sorte de can-can espagnol, à quatre temps et demi, mâtiné de boogie-woogie.

— Assaisonné d’une pointe de poivre rouge, j’imagine.

— Fréda, vous ignorez tout de la bonne musique. Vous devriez vraiment venir un samedi. Je jouerais spécialement pour vous.

— Je ne dis pas non.

— Prévenez-moi d’avance, fit-il avec un grand sérieux, que je vous réserve une table.

Il est malin, se dit Fréda tout en déroulant son matelas pneumatique. Il veut prendre ses dispositions, ce el toro, ce Polino, mais Fréda Caron, ce soir-là, n’ingurgitera pas quatre Martini et quart au son d’un Can-Can espagnol à quatre temps et demi, au Mexicali, Vieille Ville, Fresno, Californie. Elle s’étendit, sévèrement vêtue d’un pantalon bleu marine et d’un chandail or pour n’induire personne en tentation. Et elle se détendit, agréablement bercée par le doux murmure qui s’élevait des plates-bandes B.

Hal lui avait fait remarquer, et avec raison, que les tulipes se révélaient particulièrement musiciennes au cours de la période de pollinisation. Elle commençait à accorder plus de confiance aux notes qu’il portait dans le registre ; sans doute pourrait-il, d’après ses enregistrements, établir pour elle un graphique des décibels. En ce dimanche matin, les sons provenaient presque uniquement des plates-bandes B. En revanche les rangées A gardaient un silence impressionnant. Toujours étendue, l’oreille aux aguets, Fréda perçut distinctement un « plop » partant d’une des plates-bandes A, le « plop » d’un grain de maïs éclatant à la chaleur du feu. Elle se redressa sui un coude pour mieux voir. À quatre plates-bandes de là, Hal lui cria :

— Le bombardement commence !

Accroupi en face d’elle, l’œil fixé sur sa gauche, il cherchait d’où provenait l’explosion, lorsque Fréda en perçut une, toute proche, suivie d’un véritable mitraillage de plop-plop plop qui déchira l’air et fit onduler les tulipes dans les plates bandes B. Hal, se mettant à quatre pattes, rampa jusqu’à elle sous une véritable voûte de graines volantes, et Fréda rampa à son tour pour aller à sa rencontre.

Sur sa droite, les sacs ovariens des tulipes des plates-bandes A éclataient comme des grains de maïs dans une poêle, et les plates-bandes B accompagnaient ce mitraillage de leurs chants Fréda et Hal se rencontrèrent à mi-chemin, leur tension s’étant envolée avec les graines. Ils restèrent là, assis en tailleur, genoux contre genoux, se tapant sur l’épaule, riant, pleurant sous un pont de graines volantes.

Hal, à demi fou de joie, hurla :

— Et vous doutez encore qu’elles aient le don de communication, Fréda ! Ces petites diablesses font exactement ce que je leur ai ordonné de faire. Les plates-bandes A tirent sur les rangées E et F. Elles les visent ! Je la tiens maintenant, cette bon Dieu de preuve empirique, pragmatique et statistique qui je vais porter dans mon sacré bon Dieu de registre secret ! El dans sa joie il ponctua cette envolée de coups de poings sui la bande de toile.

— Parce que vous prenez des notes secrètes ? lui cria Fréda par-dessus les bruissements, les chants et les explosions.

— Par milliers !

— Pourquoi ne me les avez-vous pas montrées ?

— Vous n’étiez pas encore mûre.

Fréda se laissa retomber sur le dos et sentit des larmes de joie couler sur son visage et jusque dans ses oreilles. Hal Polino avait bien mérité un week-end animé par quatre Martini et quart. Il avait forgé en secret la clé qui lui ouvrirait la porte qu’on lui avait claquée au nez. L’expérience Caron-Polino ébranlerait le monde scientifique jusque dans ses assises et la voûte noire qui s’arquait au-dessus d’elle et qui tournait au gris maintenant que les graines se faisaient moins nombreuses, était la preuve écrite dans le ciel que la tulipe Caron se perpétuerait sur la planète Terre.

 



Chapitre VIII

 

 

Il leur fallut quatre jours pour mettre au clair les notes de Hal, mais il rédigea lui-même le brouillon de la lettre qu’il lut à haute voix à Fréda avec gestes à l’appui.

Du : Chef de la section de Cytologie, département des Plantes exotiques, ministère de l’Agriculture.

Au : Chef de la Section de Linguistique, ministère de la Santé, de l’Instruction et de la Prévoyance sociale.

Sujet : À la demande d’un étudiant, prière de procéder à l’analyse cryptographique des bandes sonores ci-jointes. Transmis sans commentaire.

Référence : Note administrative n° 38753-42, secrétariat du Président des États-Unis.

Il serait désirable que les bandes sonores ci-jointes enregistrées par la section des plantes exotiques concernant la tulipa caronus originaire de la planète flore soient analysées sous l’angle des répétitions de thèmes, des dissonances et des changements cohérents de fréquence. Cela dans le but de prouver l’existence d’un système de communication entre plantes, que révèle l’éjection calculée des graines par le sac ovarien, et le contrôle qu’exercent les dites plantes sur les agents pollinisateurs dont on trouvera la preuve dans les documents ci-inclus.

— Croit-on entendre les roulements de tambour annonciateurs d’une nouvelle découverte, demanda Haï, ou, ce qui serait plus souhaitable, me suis-je exprimé avec suffisamment de mesure ?

— Lorsqu’on lance un pétard au beau milieu d’un ouvroir de vieilles dames, dit Fréda en secouant la tête, peu importe la façon dont on le lance. De toute manière, il explose. Mais mettez donc « contrôle sélectif » et non simplement « contrôle ». Les tulipes ne font tout de même pas danser les guêpes à leur gré.

— Oui, vous avez raison, fit Hal portant cette rectification dans son texte.

— Autre antinomie... éjection calculée de graines implique un contrôle visuel. Voulez-vous suggérer par là que les tulipes sont douées de vue ?

— Mes statistiques tendraient à le démontrer, dit Hal, mais j’espère que mes censeurs ne s’arrêteront pas à ce détail.

— Détrompez-vous, fit Fréda avec force. Joignez aux autres documents cette fluoroscopie du système veineux. Ce réseau blanchâtre représente les fibres nerveuses. Ajoutez par conséquent à votre lettre le paragraphe suivant : « Le réseau de fibres nerveuses convergeant vers un centre situé au-dessous de la poche d’air indique qu’il existe un système rudimentaire de contrôle de la dite poche d’air et du sac ovarien. Ces fibres se dirigeant en éventail vers le haut de la feuille sont reliées à une terre riche en fluorure et en phosphure. »

— Je m’aperçois que vous soutenez en tout mes théories, s’exclama Hal, exprimant son ravissement par un long sifflement.

— Ce n’est pas fatal. J’ai eu l’occasion, à Washington, de fréquenter des psychiatres en train de composer des ouvrages et je me suis aperçue qu’ils commençaient par avancer une théorie et qu’ils recherchaient ensuite les faits venant l’étayer.

— Fréda, ce ganglion que vous voyez là, c’est le cerveau ; ces deux taches, les yeux. Êtes-vous toujours décidée à envoyer ce dossier ?

— Oui, mais non sans y avoir apporté d’abord une rectification supplémentaire. À la place de « transmis sans commentaire », mettez « transmis avec approbation et addenda ». 

— Fréda, je ne vous en demandais pas tant. Je suis prêt à mettre mon avenir en jeu, je ne prends pas un très grand risque. Mais je ne vous demande pas de commettre ce qui pourrait se révéler un véritable suicide sur le plan professionnel.

— Hal, fit Fréda en lui souriant d’un air faussement navré, vous risquez vous aussi de compromettre une très brillante carrière.

Elle se leva, se dirigea vers la porte, inspecta le champ de tulipes. Les trois premières rangées étaient en pleine floraison, et celles de la plate-bande C fredonnaient des comptines. Mr Hokada et ses deux aides labouraient les futures plates-bandes G et H. Quant aux guêpes, elles tournoyaient en force sur les plates-bandes A et C, évitant soigneusement la plate-bande B déjà pollinisée.

— En tant que docteur Caron, dit Fréda sans regarder le jeune étudiant, je vous conseillerais de ne pas envoyer cette lettre, car c’est un peu de vous-même que vous expédiez par des voies plus redoutables que vous ne l’imaginez. Chaque sous-chef de section, chaque jeune et ambitieux administrateur ajoutera à votre communication des commentaires de son cru et vous attaquera avec férocité pour démontrer sa propre valeur et votre nullité.

— Je m’en rends parfaitement compte.

— Le docteur Caron, dirait « non », reprit-elle, mais Fréda entrera avec vous dans le labyrinthe et vous protégera de son corps contre leurs coups de poignard. Peut-être survivrez-vous.

I Peut-être nous viderons-nous tous deux de notre sang... Portez ce brouillon à une secrétaire et demandez-lui d’en faire trois copies supplémentaires, dont une sur papier pelure pour mes archives, avant que je faiblisse et refuse de le signer.

Arrivé à la porte, Hal se retourna et dit :

— Venez écouter le Caron Can-Can, Fréda. Ce n’est pas aux tulipes que je l’ai dédié.

Cela m’étonnerait, se dit-elle en s’asseyant de nouveau à sa table de travail. Elle en avait plus qu’assez des tacos, et des tangos, des flamencos et des rumbas. Elle prit dans un tiroir de sa table de travail un bloc de papier à lettres de couleur lavande parfumé à la violette qu’un de ses condisciples bien intentionné lui avait offert à l’université, puis écrivit :

 

Cher Hans,

Sur certains de nos tableaux d’affichage figurent, non des notes de service, mais des ragots parfois drôles, le plus souvent grossiers, véritable presse clandestine, mais vous trouverez dans la requête, clandestine elle aussi, que je joins à ma lettre les éléments d’une théorie scientifique révolutionnaire.

Cette requête, mon impétueux assistant, Hal Polino, votre fils spirituel en admettant que vous en ayez un, l’a adressée au département de la Linguistique et j’ai estimé de mon devoir de la transmettre avec approbation et addenda. Si son idée est valable — et toutes nos expériences viennent étayer sa théorie — elle apportera des arguments d’une valeur incalculable à la thèse que je suis en train de rédiger sur l’intelligence des plantes, thèse que j’ai intitulée : « Étude du mode de communication des plantes entre elles. »

J’ai encore les reins douloureux de ma chute d’Icare, mais je n’en souffre vraiment que quand je danse la rumba ou que Gaynor plante des épingles dans la petite figurine de cire faite à mon image qu’il a suspendue dans son bureau. Lorsque la requête ci-jointe aura suivi les voies administratives, je ne serai plus qu’une ombre aux reins toujours douloureux.

Je joins à ma lettre le double sur papier pelure de la requête de Hal et sous enveloppe mauve violemment parfumée et du plus mauvais goût, elle passera, dans votre courrier, pour strictement personnelle.

Presque toute à vous, 

Fréda.

 

Elle venait d’achever sa lettre et de remettre le bloc de papier en place lorsque Hal entra et lui tendit la requête dactylographiée à laquelle ne manquait plus que sa signature.

— Fréda, dit-il en lui posant la main sur l’épaule, ce qui ne la choqua pas, signez ce document et vous serez un pionnier de la science. Mon nom restera lié au vôtre bien après que vous l’aurez échangé contre celui de Paul Theaston.

— À condition que l’on découvre une certaine cohérence dans les thèmes sonores, lui rappela-t-elle.

— On l’y découvrira, j’en ai l’absolue certitude.

— N’oubliez pas que vous êtes un fervent amateur de thèmes et de rythmes dissonants. Et maintenant, retournez à vos tulipes.

Il sortit de la pièce, mais elle sentait encore sur son épaule, tel un parfum qui s’attarde, le contact de sa main. Quel étrange garçon ! Penser à lui l’avait tenue éveillée une partie de la nuit. Il lui faudrait à l’avenir veiller à le tenir à distance. Quelque chose dans son hérédité la poussait vers lui. Cependant Hal Polino ne saurait jamais pourquoi elle se sentait si fortement attirée par lui, car jamais elle ne lui dirait que de lui émanait le parfum des ormes sous lesquels elle aimait à se réfugier dans son enfance.

Elle prit une des jeunes pousses que Hal avait arrachées en éclaircissant une des plates-bandes, la glissa sous le microscope électronique et l’éclaira par-dessous. Ces plantes poussaient avec une rapidité extraordinaire, ce qui lui remit en mémoire les paroles sibyllines qu’elle avait lues le matin même, griffonnées dans les toilettes pour dames : « En fin de parcours, Hal est en tête et l’emporte nettement sur Paul. »

Elle ne put s’empêcher de sourire. La presse clandestine était reliée à Washington, mais ne l’était pas avec l’avenir.

Elle expédia sa lettre par les voies administratives le jeudi après-midi. Le lendemain, et pour la première fois de la semaine, Gaynor s’approcha de sa table.

— Docteur Caron, lui dit-il, j’ai fait parvenir votre requête au ministre sans la faire suivre de mon approbation.

— Merci, docteur, lui dit Fréda en lui adressant un radieux sourire. J’en suis ravie. Je préfère de beaucoup que ma requête n’ait rien à voir avec votre équipe.

Il lui sourit machinalement, lui adressa un petit signe de tête et s’éloigna, laissant les spectateurs de cette petite scène qui avaient vu les sourires sans entendre les paroles se livrer à toutes sortes de spéculations. Mes actions, se dit Fréda, vont monter en flèche en ce vendredi.

Dans un temps qui s’accélérait, et tandis que les plates- bandes C propulsaient leurs graines sur les G et les H, la semaine s’écoula rapidement et atteignit son point culminant le jeudi. Les tulipes les plus anciennes, celles des plates- bandes A, exécutèrent un véritable tir de barrage en direction des dernières venues, les J, les K et les L, expédiant soixante- dix pour cent de leurs munitions à plus de quarante mètres de distance.

— Oh ! la la ! s’exclama Hal en recueillant les graines tombées sur les sentiers. Dans un mois nous ferons bien de tendre une toile tout le long de la palissade qui nous sépare de la Land Company, sinon, au mois d’août, ils récolteront du coton parlant et chantant.

Le mardi de la semaine suivante il se produisit quelque chose de mystérieux. Hal entra l’air déconcerté dans le bureau du docteur Caron et lui dit :

— Fréda, les nouvelles pousses sortent de terre. Il me semble impossible qu’au cours de ce tir de barrage quelques graines n’aient pas atterri dans le groupe de plates-bandes E et cependant il n’en est rien, et la géométrie est parfaite.

— N’oubliez pas que le terrain avait été préparé dans ce sens, lui rappela Fréda.

— C’est exact, mais malgré tout je me méfie de ces sorcières. Les tulipes de la plate-bande A ont attendu un vent favorable avant d’effectuer leur tir, mais une telle précision dans la répartition signifie soit que chaque tulipe est une mathématicienne ou qu’il existe quelque part dans la plate- bande un centre de contrôle des tirs.

« Cela paraît incroyable, mais mon autre hypothèse l’est plus encore. Si chaque tulipe établit sa propre trajectoire, cela signifie que ces fleurs jouissent d’une intelligence supérieure à la mienne. Je ne refuse pas, à l’occasion, de m’incliner devant un génie, mais cela m’enrage de penser qu’elles ont toutes plus de matière grise que moi... Elles vont même jusqu’à disposer les mâles dans leurs harems selon un dessin bien défini. »

— L’emplacement des mâles est dû au hasard, objecta Fréda. N’oubliez pas qu’il y a trente-deux femelles pour deux mâles.

— D’accord, fit Hal, mais je commence à penser qu’il y a quelque chose qui ne tourne pas rond. Dites donc, Fréda, vous avez vu ça ?

Posté devant son bureau, il feuilletait le courrier et en sortit une grande enveloppe officielle.

Elle l’ouvrit. Gaynor avait pris avant elle connaissance | du contenu et le lui avait fait parvenir par courrier, une dérogation aux règles qui dénotait soit négligence soit mépris. ; Fréda sortit de l’enveloppe les quatre bandes magnétiques et une lettre du chef de la section de Linguistique, qui, débarrassée des fioritures administratives, disait en substance : « Madame, une analyse approfondie des bandes magnétiques ci-incluses ne révèle aucune répétition significative de thèmes sonores. »

Elle tendit la lettre à Hal qui, après l’avoir lue, se laissa tomber dans un fauteuil d’un air si accablé qu’elle s’approcha de lui et lui posa la main sur l’épaule. H leva les yeux sur elle, lui adressa un pâle sourire, la serra un instant contre lui, puis frappant dans ses mains, se leva.

— Ne vous tourmentez pas, Fréda, lui dit-il en se dirigeant vers la porte. La vérité, même si on la foule aux pieds, finit toujours par triompher.

Sur le seuil, contemplant le champ de tulipes, et oubliant la lettre qu’ils venaient de recevoir, il s’exclama :

— Il se passe décidément quelque chose d’inquiétant là-dehors ! Cette plate-bande est un cerveau dont chaque tulipe est une cellule, et plus il s’accroît et plus sa ruse augmente... Un monstre totalement amoral capable de nous détruire vous et moi par pur sadisme.

Ses paroles éveillèrent en Fréda des pensées qui ne lui seraient pas venues à l’esprit. Sa brève étreinte avait déclenché en elle des sensations nouvelles. Humide et chaud, un sirocco, montant du plus profond d’elle-même, jouait sur ses nerfs toute une gamme de notes allant de la plus haute à la plus basse. Elle s’entendit lui demander d’une voix qu’elle- même ne reconnut pas :

— Hal, ce sont les filles de la Vieille Ville qui vous ont baptisé El Toro ?

Il lui lança un regard en coin, hocha la tête.

— Oui, mais par dérision. Depuis que nous avons échangé un baiser je n’ai plus placé la moindre banderille.

— Il vous a donc produit un tel effet ?

— C’est de ce baiser qu’est né le Caron Can-Can.

— Je le croyais composé par les tulipes.

— Le chœur floral n’y a contribué que pour quatre notes un matin que vous parcouriez le champ de tulipes. Je suis l’auteur de la chanson que je vous ai dédiée et vous ne l’avez jamais entendue !

— J’ai été imprudente, Hal, dit Fréda d’une voix si chaude et si enveloppante qu'involontairement il fit un pas vers elle. Elle se tut un instant, puis reprit d’une voix plus douce encore : Vous me le jouerez et je viendrai à vous, mon petit, quand le soleil couchant teintera de rose les murs d’adobe de la Vieille Ville. Et si votre chanson a autant de charme que vous, je danserai sur son rythme le Caron Can-Can... Samedi prochain, au Mexicali.

— Samedi prochain ! s’exclama-t-il, l’air navré. Je pars vendredi pour Los Angeles faire un enregistrement et je me suis décommandé au Mexicali. Mon père a besoin de cet argent, mais j’annulerai mon rendez-vous.

— Il n’en est pas question. Nous remettrons cela au samedi suivant, le 18. Tenez, je l’inscris sur mon agenda. Et maintenant, sauvez-vous.

Une fois seule, Fréda s’installa, rêveuse, à sa table de travail.

L’espace d’un instant ils s’étaient dressés nus l’un devant l’autre, dépouillés de tout artifice, conscients d’appartenir tous deux à quelque secte secrète et voluptueuse, et leurs yeux avaient signé un accord aux clauses multiples. Elle s’agita dans son fauteuil, toute chaude et amollie comme sous l’effet de quatre Martini et quart.

Puis la marée se retira et elle se retrouva sur la terre ferme. En réalité ils n’avaient signé aucun accord ; ce qu’elle avait vu en ce garçon n’était que le reflet de sa propre faim, la conscience quasi animale de sa féminité. Mais elle n’allait pas se créer des remords. Elle n’avait enrôlé Polino que pour préserver Paul, et ce serait folie de sa part de s’abandonner au rythme d’une musique syncopée. Non, elle ne se le permettrait pas. Il y a autre chose dans la vie que la danse et il faut être deux pour danser le tango.

Tout commença le lundi six mars et elle devait se rappeler plus tard ce lundi comme « du matin du premier jour ». Le mardi matin, elle reprit ses travaux de laboratoire et adopta envers Hal une attitude des plus normales. Elle lui donnait avec sécheresse et précision des ordres qu’il exécutait aussitôt, les muscles de son torse nu jouant sous sa peau bronzée. Il ne se permettait aucune familiarité et son sourire ne ressemblait pas plus à une invite que la brume à la pluie. Vers midi, elle avait ramené à ses justes proportions l’incident du Mexicali. En somme, elle avait exprimé le désir d’assister à son récital de guitare et, tout naturellement, il l’y avait invitée.

Après le déjeuner, comme elle se hâtait de retourner à ses plates-bandes pour y avoir ce que Hal et elle appelaient en riant « un entretien avec les tulipes », elle s’arrêta à la serre pour y prendre son matelas pneumatique. Plongé dans un manuel traitant du radar, où il espérait trouver des indications sur le mode de communication des tulipes, Hal ne l’entendit pas entrer. Penché sur son livre, il chantonnait la célèbre comptine « Une pomme pour la maîtresse », devenue dans sa bouche « les pommes de ma maîtresse ».

Irritée par ce que sous-entendaient ces paroles, Fréda claqua la porte de son placard pour révéler sa présence, puis sortit, traînant derrière elle son matelas pneumatique dégonflé.

Le temps de le gonfler, son indignation s’apaisa, mais lorsqu’elle s’étendit, tendant l’oreille en direction de la plate- bande D, le sirocco se déchaîna à nouveau et elle ploya sous la force de son désir.

Quoique déchaînée, la méthodologie étant devenue pour elle une seconde nature, elle nota soigneusement que son attaque avait commencé à une heure et quart pile. Elle venait de recevoir la preuve empirique que son jeune assistant ignorait la passion qui l’agitait, passion que d’ailleurs il ne partageait pas. N’était-il pas enfermé dans la serre alors qu’il la savait étendue parmi les tulipes.

Tandis qu’elle les écoutait chantonner, bavarder et rire, son angoisse s’apaisa et elle put penser à Hal Polino de façon plus objective. Elle avait en somme peu de chose à reprocher à ce garçon, à part ses origines. Une légèreté d’esprit, toute latine, laissait libre cours à sa fantaisie et l’empêchait de se concentrer sur le champ d’étude qu’il avait choisi. Du point de vue social, ce défaut était en réalité un atout, car traitant de nombreux sujets, sa conversation était pleine d’intérêt et même de charme (le charme étant un autre de ses défauts). Il pouvait discourir aussi bien de l’art byzantin que du rapport des mathématiques avec la musique ou du lien existant entre un tableau de Rubens et un poème de John Dryden. Jusqu’à un certain point, c’était un moderne Léonard de Vinci ; mais le monde d’aujourd’hui est bien plutôt fait pour les spécialistes que pour les universalistes.

Pour être franche envers elle-même, Fréda devait s’avouer que c’était la culture générale de ce garçon qui la gênait le plus. En sa qualité de professeur, elle s’était fait une règle d’être en avance sur ses élèves, toujours prête à répondre avec promptitude et précision à leurs questions. N’avait-elle pas rapidement parcouru son Shakespeare, qu’il citait fréquemment, pour n’être pas prise de court. Mais lire Shakespeare était une joie alors qu’Hefner, McLuhan et Leary l’assommaient. Pour se tenir à la hauteur de Polino, il lui fallait savoir d’abord dans quelle direction l’entraînaient ses lectures, et le suivre, ou plutôt le précéder, exigeait une grande agilité d’esprit, la rapidité et l’endurance d’un coureur de fond. Il dévorait littéralement les livres comme les limaces géantes la végétation sur Carston 6 et nourrissait pour toute nouvelle idée la passion d'un obsédé sexuel.

Le mercredi, le sirocco se mit à souffler à deux heures et demie et Fréda se réfugia dans la bibliothèque pour se soustraire à l’influence de Hal. Une fois en sécurité, elle établit un graphique de ses émois et découvrit à sa grande consternation qu’elle en atteindrait le point culminant le 19 mars à une heure quarante-cinq du matin. Or elle avait rendez-vous avec Hal dans la soirée du 18. Les boîtes de nuit, en Caroline du Sud, ferment à une heure du matin. En comptant une demi-heure de rabiot pour vider les derniers verres et ranger les instruments de musique, Hal et elle quitteraient le Mexicali à une heure trente, c’est-à-dire un quart d’heure avant qu’elle n’atteigne la crête de la vague. Pour ne pas payer une seconde journée il faut libérer les motels, à Fresno, à deux heures du matin. Au moment où elle se trouverait à son plus haut point de réceptivité, Hal la piégerait entre la fermeture du Mexicali et l’ouverture des motels, à la seconde fournée de clients.

Contemplant ce graphique, Fréda se sentit fragile et solitaire. Paul avait peut-être besoin d’elle sur Flore, mais elle ressentait douloureusement son absence sur la Terre. Elle n’avait personne vers qui se tourner. Son père mort, sa mère définitivement installée à Tijuana, seul Hans Clayborg aurait pu lui être de quelque secours ; mais Hans était à Santa Barbara bien trop occupé à résoudre des problèmes d’ordre métaphysique pour se pencher sur les siens. Il existait évidemment un homme dont la sympathie et le soutien lui étaient tout acquis et qui l’aurait aidée à surmonter cette crise, mais cet homme n’était autre que Hal Polino, fauteur de tous ses troubles.

Elle avait su dès son enfance, et les psychanalystes n’avaient pu que le lui confirmer, qu’elle était du point de vue émotionnel un être instable, une femme dansant sur un volcan. Hal Polino était moins la cause que le catalyseur du cataclysme qui la menaçait, mais il n’en représentait pas moins pour elle un danger. Avec à ses côtés un Paul Theaston, elle pourrait toute sa vie se tenir en équilibre sur l’extrême bord du cratère, mais y danser avec Hal Polino risquait de l’y précipiter.

Elle ne pouvait pas continuer à se servir de Polino comme d’un pion qu’on déplace sur un échiquier ; surtout maintenant qu’elle avait signé avec lui, prouvant ainsi qu’elle avait foi en son jugement, la lettre adressée au département de Linguistique. Il ne lui restait donc qu’un recours, la fuite.

Brusquement, comme sous l’empire d’une révélation, la solution de son problème lui apparut.

Les membres du groupe Charlie entreraient en quarantaine en vue d’une hibernation au début d’avril afin d’être prêts à s’embarquer en mai pour Flore. Or Paul l’avait priée de venir le seconder sur Tropica. Il lui suffisait donc d’ajouter son nom à la liste. En sa qualité de chef de section elle recevrait automatiquement une réponse favorable.

Elle avait jusqu’au matin du 19 pour affronter Hal. Si elle lui cédait, elle pourrait toujours enseigner à Paul ce que lui avait appris Polino. Mais à la révolte qu’éveilla en elle cette idée, elle comprit que le vent soufflait du nord et qu’elle pouvait en toute sécurité retourner à la serre.

Le docteur Gaynor ne put la recevoir que le jeudi matin et sa secrétaire lui fixa un rendez-vous de six minutes exactement, c’est-à-dire de 3 heures 38 à 3 heures 44. Mrs Weatherwax lui parla avec une telle sécheresse que Fréda se fit le plaisir de lui déclarer que trois minutes d’entretien lui suffiraient amplement et que le docteur Gaynor récupérerait ainsi trois minutes d’un temps précieux.

Fréda se fit un point d’honneur d’arriver à 3 heures 37 minutes et demie.

Être obligée de présenter à son chef une requête, fût-elle de pure forme, la mettait en rage. Si elle avait enseigné à Polino la méthodologie, elle avait acquis à son contact une grande liberté d’esprit. Elle se rappela les termes injurieux mais justes dont il qualifiait ses supérieurs. C’était un contestataire né. Si Paul était revenu sur la Terre en même temps que lui, il serait certainement parvenu à l’entraîner dans les tavernes de la Vieille Ville.

Le docteur Gaynor, tout sucre et miel, se leva pour l’accueillir et lui désigna de la main une chaise placée devant son bureau, les confortables fauteuils rembourrés ayant été repoussés au fond de la pièce.

Tout aussi brièvement et clairement qu’elle avait présenté la pétition devant la commission Heyburn, elle formula sa requête, son désir de faire partie de la Section Charlie, rappela que Paul réclamait sur Tropica un cytologiste qui analyserait les traces d’hémoglobine que renfermait la sève des orchidées et tenterait d’éclaircir le mystère que représentaient leurs invisibles pollinisateurs.

— Paul m’a envoyé les tulipes, ajouta-t-elle, pour me permettre de travailler sur des spécimens acclimatés à la planète Terre, et d’émettre une hypothèse sur la méthode de pollinisation employée par les orchidées.

— Oui, je vois. Voilà qui explique votre heu... bizarre échange de correspondance avec le département de Linguistique. Au fait, qu’a donné la surveillance que vous deviez exercer, du point de vue psychiatrique, sur le jeune Polino ? Y a-t-il amélioration au ou contraire aggravation ?

Fréda qui avait complètement oublié la surveillance qu’elle était censée exercer sur Hal, répondit d’un ton dégagé :

— J’ai cessé de le tenir en observation, car il a effectué, tandis que nous présentions à Washington notre pétition, un magnifique travail. Il a fait de tels progrès en méthodologie qu’il a pu, en mon absence, continuer seul à étudier les phases successives de la tulipe Caron.

— J’ai des ennuis avec le ministère des Finances, dit Gaynor changeant brusquement de sujet. L’établissement, sur votre demande, d’une station botanique sur Flore, crée des remous. La Marine spatiale a passé la question « gros sous » au ministère des Finances qui l’a lui-même refilée au ministère de l’Agriculture. L’Agriculture m’a alors conseillé de réduire les frais et j’ai rayé Tropica du champ d’expérience de la Section Charlie, ce qui permettra de faire, au cours d’une nouvelle expédition sur Flore, de sérieuses économies. J’ai étudié la note de frais de Paul, dans le rapport de la Section Amélie, et l’ai trouvée exorbitante. Paul est un remarquable chercheur et je suis persuadé qu’à l’avenir il aura à cœur de réduire son budget.

— Ai-je besoin de vous faire remarquer, docteur Gaynor, que certaines études sont plus importantes que d’autres. Je n’ai d’ailleurs nullement l’intention de circonscrire mes recherches uniquement sur Tropica. Si je parviens à détecter de l’hémoglobine ou son équivalent dans la sève des orchidées, ma découverte pourrait être d’une importance capitale pour le docteur Clayborg.

— Oh, celui-là!... J’ai l’impression qu’il s’intéresse avant tout aux réserves globales d’énergie de l’univers tout entier.

— L’hémoglobine est une forme de ces réserves, lui fit observer Fréda.

Décidément, se dit-elle, quand on considère ce Gaynor avec détachement et objectivité, on s’aperçoit qu’il est complètement idiot. Que serait donc un univers fragmenté ?

— Oui, c’est exact... Mais voyez-vous, docteur Caron, si je vous expédie sur Flore, le ministère des Finances verra là un geste de défi de ma part. Le Sénat, d’autre part, pourrait imaginer que je vous exile en Sibérie parce que notre pétition a été repoussée, ce qui me montrerait sous un jour fâcheux.

— Ce serait une mission de recherche, docteur.

— Oui, cela aussi est exact, fit Gaynor hochant la tête. J’ai personnellement toute confiance en vos capacités professionnelles, docteur Caron, particulièrement dans le domaine de la recherche. Mais à dire vrai — et là-dessus il sourit — vous êtes devenue une véritable polémiste. Nous ferions peut-être mieux de laisser passer la fameuse neuvième vague et de lancer notre radeau dans des eaux plus calmes.

— En admettant que je sois polémiste, docteur Gaynor, le docteur Berkeley et vous l’êtes tout autant que moi. Je n’ai pas comparu seule devant la commission sénatoriale.

Il s’adossa dans son fauteuil à pivot, renversa la tête en arrière, croisa les mains sur sa poitrine, cilla par trois fois, puis dit enfin :

— Je faisais plutôt allusion, docteur Caron, à votre étrange requête à l’adresse du département de Linguistique.

— Ça, par exemple ! s’exclama Fréda. Il ne s’agit que de recherche pure dans le domaine des possibilités.

— Je pense néanmoins que vous avez établi un contact euh... émotionnel — est-ce bien là le mot qui convient ? — avec ces tulipes et que vous y livrant corps et âme, vous êtes arrivée au bord de la dépression nerveuse.

— Certainement pas ! Bien au contraire...

Un furtif regard à sa montre apprit à Fréda qu’il était trois heures quarante-quatre ; que dans une minute soufflerait le sirocco, et elle fut prise de panique. Même si elle parvenait à amener à ses vues ce bellâtre platiné, ce n’était ni le lieu, ni l’heure d’exercer ses charmes sur lui.

... mes entretiens avec les tulipes ont sur moi un effet apaisant.

— Je commence à croire, docteur Caron, que vous avez réellement besoin de vacances, fit Gaynor haussant ostensiblement les sourcils.

Fréda se leva et le vent se leva avec elle.

— Ne me prenez pas littéralement, bafouilla-t-elle. Prenez- moi physiquement, je veux dire figurativement... Au revoir, docteur Gaynor.

— Au revoir, docteur Caron.

Fréda fit un cent mètres jusqu’au petit bar réservé à ses collègues femmes et s’installa, pour retrouver ses esprits, dans ces lieux d’où les mâles étaient exclus et où le vent pouvait souffler sans danger. Elle avait vraiment bousillé sa requête. Lorsque le sirocco s’apaisa, elle se leva et s’approcha machinalement du tableau d’affichage : « Si Francine ne renonce pas, elle finira par passer sous la voiture dont elle convoite le propriétaire... Le docteur Hector a si bien harcelé Souzouki au cours de son examen final que la pauvre petite Japonaise ne peut plus blairer les Caucasiens. » Les commérages habituels, souvent drôles et parfois révélateurs. Elle allait s’éloigner lorsque son regard tomba sur le griffonnage habituel, au bas de la feuille, écrit si petit qu’elle dut se pencher pour en prendre connaissance. « Fréda, prends garde aux ides de Mars!... Une amie. »

Cette fois, l’oracle s’était trompé dans sa prophétie. Violant les règles cardinales, il s’était montré trop précis. Ce n’était pas le 15 mars que redoutait Fréda, mais le dimanche 19 mars à une heure quarante-cinq du matin.

Le vendredi elle se montra si impatiente et si irritable avec Hal Polino qu’il partit très tôt pour Los Angeles afin de procéder à sa séance d’enregistrement. Avant cinq heures, c’est- à-dire avant que le sirocco ne souffle, elle s’était arrangée à le faire sortir de la serre.

 

La journée du samedi fut claire et chaude. Sachant qu’il n’y avait plus, à la base, ni Hal ni les jardiniers, Fréda, chargée de son matelas pneumatique, de son huile solaire et de sa visière se rendit tout de suite après le déjeuner dans le champ de tulipes. Vêtue d’un simple bikini elle s’étendit sur le matelas et écouta les tulipes roucouler, gazouiller dans l’air chaud et sec. Tout, autour d’elle, respirait la paix. Et elle- même se sentait en paix, car elle avait accepté son sort. Cependant il lui manquait quelque chose. Hal Polino n’étant pas là pour insulter ces « sales bêtes », comme il disait, ces « ordinateurs floraux », ce « péril jaune », cette paix était dénuée de saveur.

Peut-être, se dit-elle, est-ce la tendresse que m’inspire ce garçon qui provoque mes réactions physiques, et non l’inverse. Jamais il ne pourrait rivaliser avec Paul pour la logique et le raisonnement ou pour la maîtrise de ses réactions émotionnelles — jamais Paul n’avait chanté devant elle des comptines — mais elle n’allait pas dépouiller Polino pour parer Paul. Ces deux hommes, quoique très différents, étaient d’égale valeur, compte tenu de la situation plus élevée de Paul. Paul, c’était le commandant sur la passerelle d’un cuirassé. Hal se dressait à l’avant d’un simple canot. Paul était capable de soutenir un long et pénible effort ; Hal devait être sans rival pour accomplir une action d’éclat.

Il était difficile de tenir à distance un garçon dressé à l’avant d’un canot. Le fait que Fréda était plus âgée que lui et qu’elle occupait une situation plus élevée importait peu à Hal. Ses titres ne l’impressionnaient guère et d’ailleurs il n’était pas tellement plus jeune qu’elle. Cependant, en bien des points, comparé à Paul et à elle, il avait l’expérience d’un octogénaire. Il devait faire admirablement l’amour, et plein d’attentions pour sa partenaire, se montrer à la fois fort et doux. Les Italiens n’ont-ils pas, dans ce domaine, une excellente réputation ? La maxime griffonnée sur un des murs des toilettes pour dames : « Les Latins sont de minables amants », ne devait être qu’une ruse féminine destinée à décourager d’éventuelles rivales.

Fréda abaissa sa visière sur ses yeux, se retourna pour exposer son ventre au soleil, s’arquant pour détacher son dos du matelas brûlant et gagner une place fraîche. Elle éprouva un sentiment voluptueux à sentir jouer ses propres muscles, tandis que, contractant ses fesses, elle écartait d’abord les bras, puis les jambes pour exposer au soleil l’intérieur de ses cuisses. Les tulipes les plus proches firent entendre un petit claquement désapprobateur et Fréda ne put s’empêcher de sourire devant tant de pruderie.

Elle s’était montrée fort désagréable envers Haï, la veille, et elle se promit de faire preuve de plus de gentillesse à l’avenir. On ne doit pas faire retomber les péchés d’une mère sur le fils d’une autre mère. C’était non seulement un manque de charité, mais une injustice de châtier un garçon qui n’en pouvait mais parce qu’une petite fille dont Fréda se souvenait à peine avait entendu une fois son père traiter sa mère de « putain mexicaine ».

 



Chapitre IX

 

— Docteur Caron, puis-je vous présenter Mr Peter Henley ?

D’un seul geste, Fréda remonta sa visière sur son front, joignit les genoux et se redressa. Hal, accompagné d’un inconnu, était penché sur elle. Tous deux venaient sans aucun doute d’admirer son voluptueux abandon.

— Je vous croyais à Los Angeles, fit-elle.

— J’en ai terminé ce matin avec la séance d’enregistrement. Mr Henley, un Australien, a reçu une bourse pour venir travailler à la section de Linguistique.

— Ne restez pas là bouche bée, Hal. Apportez-moi ma blouse de travail.

— Mais, Fréda, à la plage vous seriez encore moins vêtue.

— D’abord je ne suis pas à la plage et ensuite je vous prie d’aller me chercher ma blouse.

Hal pivota sur lui-même et s’élança vers la serre, laissant le jeune étranger se rincer l’œil. Peter Henley avait tout d’un Australien, se dit Fréda, et même d’un Australien de l’intérieur. Grand, mince, ses cheveux blonds, lisses sur le sommet de sa tête, s’envolaient sur ses tempes comme des ailes. Son menton pointu lui faisait un visage en forme de V où saillaient ses oreilles. Son nez pointu, légèrement retroussé, était compensé par des yeux si grands et si bleus qu’il semblait les avoir empruntés à quelque marsupiau des antipodes qui aurait échappé à l’évolution naturelle. Sa pomme d’Adam montait et descendait à chaque fois qu’il déglutissait et Fréda se dit que même sa pomme d’Adam lui lançait des œillades.

— Je suis désolée, Mr Henley, dit-elle, mais je me croyais seule dans les jardins. Je vous ai placé dans une situation embarrassante.

— Mais non, ma’ame. Sur les plages, en Suède, les filles prennent nues leurs bains de soleil. Mais même ainsi, elles ne peuvent soutenir la comparaison avec celles de Fresno.

— Que puis-je faire pour vous ? lui lança-t-elle et il la regarda d’une telle façon qu’elle sentit tout ce que sa question avait d’équivoque.

— J’arrive tout droit de la Section de Linguistique, mais pas en mission officielle. Je suis en vacances.

Déjà Hal revenait et lui tendait sa blouse qu’elle enfila et boutonna rapidement tout en continuant d’entretenir la conversation.

— Drôle d’idée de prendre ses vacances à Fresno en mars. C’est un peu comme d’aller à Dubique en août.

— Docteur Caron, Peter a des choses passionnantes à vous dire.

— C’est au sujet de ces bandes sonores, ma’ame. Celles que Hal et vous avez envoyées.

— Qu’en a-t-on tiré, de ces bandes sonores ?

— On ne leur a fait subir que l’analyse B-quatre, ma’ame, une analyse de pure forme en réponse à une requête officielle. La B-quatre est une analyse sérieuse, je me hâte de le dire, mais il me semblait... oui, à franchement parler, ma’ame, je la trouvais incomplète. Il y avait un certain nombre de taches sur le spectrogramme...

— Avez-vous attiré l’attention de vos chefs sur cette anomalie ?

— Ben, ma’ame, avec tout le respect que je vous dois, vous savez ce que sont les chefs de section. Si votre idée est valable, ils s’en emparent ; si elle ne l’est pas, ils vous la font rentrer de force dans la gorge.

Hé oui, elle les connaissait, les chefs de section, et elle connaissait aussi des assistants qui, tels que Peter Henley, se poussaient non en marchant sur les autres mais en se procurant des informations en douce, ce qui leur permettait de confondre leurs chefs en présence des supérieurs hiérarchiques de ceux-ci, à un moment judicieusement choisi. Peter Henley avait effectivement la réputation, dans certains milieux universitaires, d’être un ambitieux et un intrigant.

— Continuez, dit Fréda.

— Je me suis dit, ma’ame, que puisque ces taches apparaissaient à intervalles réguliers, elles correspondaient peut-être aux vibrations les plus basses des sons les plus aigus que l’appareil de Hal ne pouvait capter.

— Donc à votre avis les tulipes émettent des sons à ce point aigus que nous ne pouvons les percevoir ?

— Non, ma’ame, je ne le crois pas. Du moins pas officiellement, car je n’en ai aucune preuve. Mais j’ai retiré d’une corbeille à papier, dans le bureau de mon chef, un morceau d’une bande sonore qui m’a ouvert des horizons.

Ce garçon est un véritable chacal, se dit Fréda :

— Voulez-vous avoir l’obligeance, Mr Henley, de me montrer votre laissez-passer de visiteur.

Ce laissez-passer, contresigné par Hal, était parfaitement en ordre.

— Allons continuer cette conversation dans mon bureau, reprit Fréda.

Hal, qui avait rassemblé tout son équipement de bain de soleil rejoignit Fréda comme elle se dirigeait vers la serre et lui dit :

— Peter a fait ses études à l’université de Sydney. Il a reçu une bourse pour venir travailler aux États-Unis et il est l’élève du professeur Grant.

À la façon pleine de respect dont Hal avait prononcé ce nom Fréda comprit qu’elle aurait dû tout savoir de ce professeur, ce qui n’était pas le cas.

— Qui est le professeur Grant ? lui demanda-t-elle.

— Il enseigne une méthodologie quasi unique au monde. Explique-lui ça, Peter.

— Le docteur Grant professe cette théorie qu’aucun processus de recherche ne devrait être fondé sur la logique, étant donné que les éléments de base de l’univers sont totalement irrationnels. Prenez ces sacrés processus classiques, nous déclare-t-il, et foutez-les à la poubelle.

— Il me rappelle un de mes amis, fit Fréda. Hans Clayborg.

— Grant a été l’élève de Clayborg, lui fit remarquer l’Australien.

— Oui, cela me revient maintenant, dit Fréda ravie d’avoir cité le nom de Clayborg à bon escient. Hans le tient en haute estime.

— Docteur Caron, voici ce que je détiens. Ça vaut ce ça vaut. Il sortit de sa poche un petit rouleau de bande spectrographique, enleva l’élastique qui le maintenait, le déroula sur le bureau, puis reprit : Là, ce sont les sons que vous percevez, et il lui indiqua un réseau de lignes sinueuses. Mais dans le haut, comme vous le voyez, il y a des taches sur cette bande.

En réalité, s’il ne les lui avait pas montrées, Fréda ne les aurait pas remarquées. À peine visibles, on pouvait les prendre pour un défaut de la pellicule.

— Je ne suis guère calée en ce qui concerne les sons, Mr Henley, mais ces taches ne pourraient-elles pas être des ombres projetées par des harmoniques supérieures ?

— Logiquement, et à première vue, elles devraient l’être. Si l’on suit le processus habituel du contrôle des ombres que projettent les harmoniques supérieures, le résultat est positif. Mais ces ombres, assez importantes sur la gauche, se retrouvent, tout aussi importantes, sur la droite, ce qui pourrait correspondre à l’ombre projetée par l’harmonique inférieure d’un son aigu non synchronisé.

— Ces taches ne pourraient-elles pas provenir tout simplement de quelque impureté du spectrographe lui-même ?

Méthodologiquement parlant, elle venait de feinter de la droite et d’attaquer de la gauche, mais Peter Henley para le coup.

— J’ai au préalable nettoyé l’appareil avec une solution au carbone contenant de l’aniline diluée. Or ces taches ressortent en bleu.

— Bon, Mr Henley, dit Fréda renonçant à discuter. Admettons que ces taches soient louches. Quelle est l’étape suivante selon la méthode Grant-Clayborg ?

— Envoyer promener toutes ces bandes sonores et recommencer à zéro avec un appareil plus perfectionné dont le détecteur permette de capter de plus hautes fréquences. Pourquoi plus hautes et non plus basses ? Parce que si ces sacrées tulipes cherchent à nous abuser, nous devons logiquement en déduire qu’elles ne feront que chuchoter.

Fréda réfléchit un moment. Le docteur Gaynor ne permettrait jamais, et à juste titre, que l’on emploie une personne étrangère à la base, particulièrement si la demande venait d’elle. Les mesures de sécurité devaient être respectées. De plus Peter Henley l’avait surprise à peu près nue et il savait ce que cachait sa blouse de travail. Elle ne pouvait maîtriser plus d’un sirocco à la fois. Un vent chaud soufflant du désert australien serait plus qu’elle n’en pouvait supporter.

— Je ne puis vous autoriser à travailler à notre base, Mr Henley.

— Je n’en ressens pas le besoin et je ne le désire pas. Je préférerais même de beaucoup que Gaynor ignore ma présence à Fresno. Hal enregistrera les bandes pour moi cet après- midi. Il me les apportera et je les analyserai à mon laboratoire de Fresno.

— Parfait, dit Fréda. Vous avez ma bénédiction à titre purement personnel. Faites visiter notre champ de tulipes à Mr Henley, Hal, mais en vitesse.

— Je vais te montrer d’abord nos plates-bandes A, Peter, dit Hal en l’entraînant. Nous espérons faire une nouvelle moisson de graines dès lundi et j’ai parié avec Fréda que ces tulipes sont capables de les expulser jusqu’à une distance de cinquante mètres...

Comme leurs voix ne lui parvenaient plus, Fréda rangea dans son placard son équipement de bain de soleil tout en se demandant pourquoi tous les jeunes Anglais du Commonwealth se prénommaient « Peter ».

Ce que devait affronter Fréda à la fin de la semaine débuta dès le lundi matin au petit déjeuner sur une note inquiétante. Elle venait de boire son jus d’orange lorsque la serveuse de la salle réservée aux chefs de section lui apporta un billet sibyllin écrit de la main de Hal.

« Venez au plus vite au champ de tulipes. Quelque chose a foiré. »

Fréda avala en hâte son café, enfila son manteau car la matinée était fraîche, et le plat d’œufs au jambon fut servi devant une chaise vide.

Hal était arrivé très tôt probablement pour renouveler les bandes magnétiques. En débouchant à l’angle de la serre, Fréda remarqua aussitôt que les guêpes se concentraient sur les plates-bandes A.

— Que se passe-t-il ? cria-t-elle à son assistant.

— Regardez les plates-bandes A.

Fréda constata alors que les sacs ovariens avaient explosé.

— Êtes-vous venue voir les tulipes dimanche ? lui demanda Hal de loin.

— Non, je suis allée à un concert à Bakersfield.

— Moi, je me trouvais à Fresno avec Peter, mais je crois bien avoir gagné mon pari sur la distance que pouvaient franchir les graines des plates-bandes A. Les tulipes ont dû les mettre en orbite.

— Y en a-t-il sur les bandes de toile ?

— Pas une seule. Et nulle part ailleurs.

Fréda recula de quelques pas, examina le toit de la serre, puis demanda :

— Auraient-elles pu les projeter en direction ouest, par dessus la serre ?

— Je ne suis là que depuis dix minutes, mais je l’ai vérifié. Pas une seule graine n’a échoué dans le gazon, au-delà de la serre. Hal s’était approché de Fréda tout en parlant et elle fut frappée par son expression intriguée et soucieuse. Cela peut être grave, Fréda, reprit-il. Je viens de calculer qu'environ soixante-douze mille graines ont disparu dans l’espace, compte tenu des quelques sacs ovariens qui n’ont pas encore éclaté. Si ces graines se sont dispersées Dieu sait où, nous sommes fichus.

— Peut-être la troisième récolte est-elle stérile. J’ignore tout du cycle de reproduction de ces fleurs.

— Ma foi, fit Hal en se grattant le crâne, c’est tellement illogique que c’est à considérer. Je vais d’ailleurs m’en assurer immédiatement. Bouchez-vous les oreilles, ma fille, car ça va gueuler.

Se déplaçant adroitement entre les rangées de fleurs, Hal se pencha et arracha une tulipe femelle dont le sac ovarien n’avait pas éclaté. Fréda se préparait à entendre s’élever un chant funèbre, mais les tulipes restèrent muettes.

— Celle-ci n’était peut-être pas aimée, dit Hal qui, tenant dans sa main la tige amollie, détacha un des carpelles où déjà Fréda croyait distinguer huit minuscules graines.

— Elle les aurait mises au monde aussitôt que la température se serait réchauffée.

— Voilà pourquoi elles n’ont pas entonné leur funèbre mélopée, dit Hal. Il fait encore trop froid. Avez-vous dans votre réserve un appareil de prises de vues ?

— Non. Il me faudrait en réquisitionner un à l’atelier de photographie mais il n’est pas encore ouvert.

— Je vais en réquisitionner un en douce, fit Polino cherchant du regard une autre tulipe au sac ovarien non encore éclaté. Surveillez cette petite-là, Fréda, pendant que je vais chercher l’appareil.

Il était de retour en moins de temps qu’il ne lui en aurait fallu si l’atelier avait été ouvert.

— J’ai actionné la serrure à l’aide de ma carte d’identité plastifiée, expliqua-t-il. Un truc bien connu des cambrioleurs. Rien de nouveau ?

— Absolument rien.

Il braqua l’objectif de la caméra sur le sac ovarien encore fermé et adapta à l’appareil la prise de son. Ces préparatifs achevés, il se pencha, ramassa la tulipe et la montra à Fréda en lui disant :

— Regardez ! les carpelles sont vides de graines !

— Les guêpes ! s’exclama-t-elle.

— Exactement ! Et à la surprise de Fréda son visage exprima un véritable soulagement. Je suis prêt à parier que d’ici cinq jours nous pourrons faire pousser des rejetons dans les plates- bandes H et I, à exactement quinze centimètres l’un de l’autre. Il ouvrit les autres carpelles et déposa la tulipe sur le sol de manière que les graines soient accessibles aux guêpes. Je veux bien assister à une césarienne, ajouta-t-il, mais je n’ai rien d’un avorteur. Et parce que je suis convaincu que vous avez gagné votre pari, Fréda, je vous offre un café et des beignets à la cantine.

Il n’était pas conseillé aux professeurs de fraterniser avec les étudiants ; aux yeux de Gaynor cela nuisait au standing des professeurs. Mais Fréda, persuadée que son standing était au plus bas aux yeux de Gaynor, trouva inutile de s’embarrasser de telles considérations. Toute contente, elle accepta l’invitation et en compagnie de Hal coupa à travers les pelouses pour se rendre à la cantine.

— Qu’est-ce qui vous permet d’affirmer que les graines tomberont exactement dans les plates-bandes voulues ? demanda-t-elle ?

— Les tulipes savent parfaitement que ces plates-bandes contiennent un terreau enrichi. Mais elles ne sont pas encore prêtes à voler de leurs propres ailes. Cela dit, je ferais bien, lundi prochain, de tendre contre la palissade, une toile de quelque six mètres de long au cas où elles chercheraient à s’évader. Nous ferions bien également d’établir une politique à longue vue. Si ces sales bêtes échappent à notre contrôle, ce pourrait être très grave.

— Mais Hal, elles sont si fragiles et délicates, si petites et si belles !

— Vous aussi, Fréda, mais tout comme vous elles sont femmes, et tout comme vous, elles peuvent être dangereuses. Du moment que le vieux Pete sait tenir les garçons en main, peut-être pourrons-nous raisonner les tulipes mâles et leur apprendre à coexister.

 

Une fois que les étranges troubles qui s’emparaient de Fréda, à intervalles réguliers en présence de Hal se furent dissipés, leur travail en commun dans le champ de tulipes redevint pour elle un plaisir. Les films des guêpes transportant les graines jusqu’aux plates-bandes H et I se révélèrent exceptionnellement nets, ce qui leur causa un grand soulagement — tous deux avaient craint que les graines ne soient éparpillées au hasard — et une profonde satisfaction car ces films représentaient un apport d’une valeur incalculable pour l’étude à laquelle ils se livraient.

Qu’une guêpe fouisseuse dépose ses œufs dans une fleur qui lui rappelle le nid qu’elle creuse en terre est un phénomène inhabituel qui démontre les capacités d’adaptation des guêpes terrestres. Que ces mêmes guêpes transportent des graines de tulipes et les enfouissent dans le sol selon un plan établi par les fleurs elles-mêmes présenterait pour les phytologues une véritable énigme. Une fois l’étude Caron-Polino publiée, tous deux jouiraient, cela Fréda en était sûre, d’une large audience dans les milieux scientifiques.

Bien entendu, les entomologistes et les psychologues du comportement démoliraient leur thèse, en feraient de la charpie dans leur défense du comportement des insectes vivant en société, mais Hal et elle pouvaient compter sur l’appui des phytobiologistes et des psychologues du libre arbitre. Les écologistes seraient probablement partagés en deux camps, mais ils n’en seraient pas moins fascinés par cette extraordinaire symbiose.

Tandis qu’ils établissaient la liste de leurs éventuels supporters, Hal lui fit remarquer que leur découverte leur apporterait sans l’ombre d’un doute le concours de la toute-puissante corporation des fleuristes.

— J’imagine déjà leur publicité, Fréda. « Voulez-vous avoir à domicile un petit animal familier... achetez la tulipe Caron. »

Mais en dépit de leurs plaisanteries et de leurs rires, à peine remis au travail Hal exécutait ses ordres avec promptitude, ne discutait jamais ses décisions et s’abstenait même de jurer et de sacrer. En une occasion seulement, il se refusa à se soumettre à son jugement. Lorsqu’ils eurent visionné le film des guêpes transporteuses de graines, Fréda dit :

— Vous voyez, Hal, à quel point vous vous trompiez ! Les tulipes m’obéissent parce qu’elles savent que je les aime. Elles tiennent à me manifester leur attachement en m’obéissant.

— C’est complètement faux, rétorqua Hal. Elles savent parfaitement que si elles ruent dans les brancards je le leur ferai durement payer.

Dans l’obscurité de la salle de projection, Fréda pouffa. Hal et elle se conduisaient absolument comme un père et une mère qui discutent gravement de l’éducation de leurs enfants.

Mais s’ils se livraient à ces innocentes plaisanteries, se dressait néanmoins entre eux, tel un dieu invisible, Peter Henley dont Hal s’estimait l’envoyé direct à la base. Officiellement ou officieusement, Henley représentait la Linguistique qui s’était refusée à prendre leurs travaux au sérieux, mais il s’élevait contre ce veto. Quand Hal et Fréda parlaient de lui à la cantine, ils disaient toujours « ce vieux Pete », car personne ne pouvait imaginer qu’on pût traiter Peter Henley de « vieux Pete ».

Hal lui vouait une telle admiration que Fréda commença de ressentir une certaine irritation envers cet apôtre de l’approche irrationnelle.

— Ce garçon est un véritable génie, Fréda, disait-il. L’autre soir, comme nous étions allés boire un verre, il a fait une imitation d’une séance extraordinaire du conseil de sécurité des Nations Unies, en douze langues différentes y compris le swahili, traduisant à mesure en anglais chacune des interven­tions. Finalement, tandis que les délégués s’injuriaient copieusement, il mima le désespoir du malheureux interprète simultané, véritablement débordé et, autour de nous, tous étaient pliés en deux à force de rire.

— Qui était à votre table ? demanda Fréda d’une voix dure et d’un ton soupçonneux.

— Oh, personne de la base, fit Hal interprétant mal sa question. Juste quelques chauffeurs d’autocars faisant la navette entre Los Angeles et San Francisco.

Fréda se dit qu’elle aurait néanmoins l’esprit plus en repos quand Peter Henley aurait quitté la ville et que Hal ne subirait plus son influence. Ce jeune célibataire au pied léger, à l’accent australien, qui se vantait de hanter les plages nudistes suédoises ne devait pas être aussi innocent qu’il le paraissait. Hal était un faible, du moins en ce qui concernait les femmes, et Fréda ne faisait aucune confiance, dans ce domaine, à Peter Henley. Elle revoyait sa pomme d’Adam monter et descendre fébrilement tandis que, vêtue uniquement d’un bikini, il la dévorait des yeux.

— Combien faudra-t-il de temps au vieux Pete pour achever d’analyser les bandes sonores ? demanda-t-elle.

— Il espère en avoir terminé à la fin de la semaine et il compte alors partir pour Dubuque. Il veut se livrer à certaines expériences sur les plants de maïs du Iowa.

— Oh, oh, fit Fréda. Il n’est pas bête, ce garçon. L’inviterez- vous à se joindre à nous, samedi ?

— En aucun cas. Il est très intelligent, spirituel, génial même, mais personne d’autre que Hal Polino ne sera le cavalier servant de Fréda Caron samedi soir.

Fréda qui avait espéré un instant que l’homme de la Linguistique serait en quelque sorte son sauveur, aurait aimé qu’il se joignît à eux le samedi soir, et sur le moment la réponse catégorique de Hal la déçut. Mais lorsqu’un peu plus tard, elle s’étendit pour se délasser et que le sirocco se remit à souffler avec une violence accrue, elle réagit tout différemment.

Elle affronterait sa soirée avec Hal et ne voulait d’aucune aide pour dominer les régions troubles de sa nature. Elle mènerait seule le combat contre le Prince des Ténèbres, et en s’opposant à lui, le vaincrait.

Contrairement aux prophéties de la sibylle, les ides de Mars se passèrent dans la bonne humeur. En effet, les graines de la première récolte des plates-bandes D furent projetées selon une trajectoire bien établie et atterrirent précisément dans les plates-bandes K et L. Les tulipes se trouvaient maintenant à mi-chemin de la palissade, et dès le lundi Hal se prépara à tendre une bâche de façon à empêcher les graines de s’enfoncer dans le champ tout fraîchement labouré de la San Joaquin Land Company.

Le jeudi matin — Fréda comptait les jours qui la séparaient de l’affrontement — Hal s’amena au champ de tulipes, une grosse valise à la main.

— Peter commence aujourd’hui sa phase d’expérimentation, lui dit-il. J’ai l’impression que le jour est bien choisi. D’après la météo, il fera vingt-huit degrés vers une heure et demie de l’après-midi et le ciel sera clair et dégagé... Qu’avez-vous noté sur votre ordre du jour ?

— J’aimerais que, ce matin, vous recueilliez pour moi quelques larves de guêpes. Je suis en train de faire une étude comparée sur les guêpes nées dans les tulipes et sur celles qui sont écloses dans la terre, afin de m’assurer s’il y a eu ou non mutation.

— Si vous n’avez pas foi en notre horde d’or, peut-être accorderez-vous plus de confiance à la remarquable théorie sur les guêpes que m’a exposée Peter. Selon lui, nos petites barbares dirigent les guêpes au moyen d’ondes à haute fréquence qu’il leur faut suivre sous peine de subir de pénibles conséquences. J’aimerais pouvoir discuter de cette théorie avec Paul.

— Et que reprochez-vous à la mienne, de théorie ? lui lança Fréda.

Il sentit à sa voix qu’elle était blessée et, s’approchant d’elle, il lui caressa les cheveux.

— Rien du tout. Mais j’aurais besoin de l’avis d’un morphologiste. Je me demande si elles sont capables d’émettre des sons sans pencher la tête. Comme vous le savez, Fréda, nous avons mis en permanence une caméra sur des tulipes en pleine floraison. Si un pétale se replie si peu que ce soit, cela pourrait signifier...

— Vous êtes tellement plongé dans votre théorie sur les sons, fit Fréda en fouillant dans un de ses tiroirs, que vous négligez par trop le domaine purement visuel. Tenez, regardez ces photos.

Sur une de ces photos, les pétales formaient un globe parfait. Un autre instantané de la même tulipe, pris cinq minutes plus tard, montrait le haut d’un pétale légèrement retourné. Fréda avait remarqué ce changement de conformation une semaine auparavant, alors qu’elle prenait des instantanés pour son album. Sur le moment, elle n’avait accordé aucune signification à ce changement. Elle lui tendit le jeu de photos d’un air condescendant, et le regard admiratif qu’il lui lança la récompensa de sa peine.

— Cela tendrait à indiquer qu’elles en sont capables et qu’elles le font, dit Hal après avoir examiné de près les photos. J’ai l’intention, après le déjeuner, de me livrer à certains contrôles pour le vieux Pete et je vous demanderai, pendant que j’opérerai, de vous éloigner du champ de tulipes. Pete affirme que lorsque vous vous promenez parmi elles, il observe des réactions aberrantes et il en conclut qu’elles vous prennent pour leur mère.

— Il serait donc arrivé à certaines conclusions ?

— J’en ai l’impression. Il m’a confié un amplificateur à haute fréquence qui permettra de brouiller les leurs et d’en mesurer l’incidence sur leur mode d’expression. Mes propres micros capteront leurs réactions à ce brouillage. Dans quelles plates-bandes désirez-vous que je recueille des larves de guêpes ?

— Dans les C.

— Me permettez-vous, auparavant, de transcrire quelques notes, Fréda ?

— Bien entendu.

Tout en avalant avec elle à la cantine un lunch composé d’un hamburger et d’une tasse de café — Fréda s’était abstenue pendant toute la semaine de déjeuner dans la salle réservée aux chefs de section — Hal eut un de ses rares moments d’abandon.

— Ces tulipes m’inspirent un sentiment ambivalent. Elles paraissent disposées à coopérer. La coexistence est donc possible. Tout être humain réagit instinctivement envers quelque chose d’étrange par de l’hostilité, mais ces tulipes semblent s’habituer à moi.

— Peut-être n’aurons-nous pas besoin de tendre la bâche le long de la palissade, dit Fréda entre deux bouchées. Il vous suffira de faire preuve avec elles d’autorité et de fermeté. N’oubliez pas que pour elles vous représentez le père. Vos enfants vous obéiront.

— Il faut bien que quelqu’un contrebalance l’extrême indulgence de leur mère.

Fréda se dit que Hal et elle n’étaient que des enfants jouant au papa et à la maman. Et jamais Hal ne lui avait autant rappelé la pénétrante odeur des ormes.

Après le déjeuner, elle se rendit avec lui jusqu’à la petite éminence située à l’angle sud-est du champ de tulipes et le regarda installer l’amplificateur à haute fréquence. Il avait les mains souples et habiles d’un chirurgien et, le torse nu sous le soleil, elle voyait les muscles jouer sous sa peau lisse et bronzée. Elle se souvint qu’il s’appelait Harold-Michelangelo et il lui rappela une statue sculptée par son homonyme. Avec ses cheveux noirs et bouclés, sans ses lunettes de soleil, et uniquement vêtu d’une feuille de vigne, il aurait pu servir de modèle pour le David de Michel-Ange.

— Étendez-vous dans l’herbe, lui cria-t-il. Reposez-vous et jouissez de cette journée magnifique. Mais gardez un œil sur l’amplificateur. Nos filles pourraient s’en méfier et s’y attaquer.

Il déroula le cordon de l’appareil afin de pouvoir s’en éloigner et vint s’étendre sur l’herbe à côté d’elle, appuyant sa tête sur son bras replié et surveillant de haut les tulipes, puis reprit :

— Je l’ai disposé de façon qu’il couvre par trois fois la plate-bande en décrivant un arc de trente degrés.

— Cela ne blessera pas les tulipes ?

— Les blesser, non, mais ce sera peut-être un peu douloureux. Si vous étiez un chien, ce son vous ferait hurler à la mort. Ces petites filles capteront tout au plus, sur leur longueur d’onde, un son qu’elles ne reconnaîtront pas. Le vieux Pete désire connaître leur réaction à une voix étrangère. Quelle que soit cette réaction, les micros la capteront. Si nous parvenons à déchiffrer leurs sons, nous pourrons alors nous entretenir avec elles sur leur propre longueur d’onde.

— Hal, vous voilà mordu ! Vous ne vous connaissez plus !

— Attention ! Je mets l’appareil en marche.

— Elles semblent n’y prêter aucune attention.

— Elles n’en ont pas l’air, en effet, Peut-être prennent-elles ce qu’elles entendent pour un sifflement admiratif, son qu’elles ont perçu bien souvent... Dieu qu’elles sont belles, vues d’ici !

— Oui, elles sont magnifiques, reconnut Fréda, et elle se fit la réflexion que si les tulipes ne réagissaient pas au son, elles répondaient splendidement au soleil qui les faisait chatoyer de tout leur éclat. Voyez-vous, Hal, reprit-elle, vous aviez raison en disant que nous autres humains nous trompons peut-être en imaginant que tout ce qui nous est étranger nous est hostile. Peut-être élevons-nous inutilement des défenses, tels les hommes des cavernes qui se croyaient toujours attaqués. Peut-être l’univers n’est-il ni hostile, ni amical, et aurions-nous tout avantage à l’imaginer amical. N’est-ce pas votre avis, Hal ?

Elle lança un regard dans sa direction. Un étrange sourire aux lèvres, il semblait en transe devant les tulipes.

— Voyez-vous, Hal, nous devrions, vous et moi, signer un pacte et décider que toutes choses nous sont favorables tant que nous n’avons pas reçu la preuve du contraire. Mon père avait l’habitude de dire que jusqu’à son mariage il avait traité toutes les femmes comme des grandes dames. Il plai­santait, bien entendu... Hal !

Il avait toujours aux lèvres cet étrange sourire extatique. Fréda se pencha et lui enleva ses lunettes de soleil. Elle s’aperçut alors que ses yeux n’étaient fixés ni sur les tulipes ni sur rien. Depuis un moment déjà, elle bavardait gaiement avec un mort.

Elle lui arracha de la main le cordon de l’appareil, l’enroula et le suspendit à l’amplificateur. Il lui faudrait restituer discrètement à Peter cet appareil qui devait être de grande valeur. Historiquement, il était devenu l’appareil scientifique le plus précieux au monde, car il démontrait de façon indiscutable que les fleurs possédaient un mode de communication bien à elles. Hélas, cette valeur historique ne serait jamais démontrée, car la mort de Hal remettait tout en question.

Si après examen la culpabilité des tulipes était établie, il ne resterait plus qu’à les détruire en tant qu’éléments hostiles à la planète Terre. On s’était disputé, au cours des Croisades, de saintes reliques. Tout au long des âges, des hommes avaient fait le sacrifice de leur vie pour défendre statues, fresques, monuments, toutes œuvres de beauté. Hal Polino était originaire d’un pays qui plus que tout autre avait souffert pour protéger des œuvres d’art. Elle ne lui dénierait pas une place dans cette noble cohorte.

Elle plia le trépied et redressa l’herbe à l’endroit où il avait été enfoncé. Puis lançant un dernier regard à ce garçon qui contemplait sans les voir les fleurs qu’il avait tant aimées, elle descendit la petite colline, emportant avec elle tout l’équipement.

Regardant le champ de tulipes, plus belles que jamais, elle comprit qu’elle s’opposerait de toutes ses forces à ce qu’on les déclare coupables et hostiles à la Terre. Qui parmi les habitants de cette planète serait capable de lancer sur ce champ de tulipes en pleine floraison un courant à haute fréquence ? Qui d’ailleurs en aurait l’idée ? Jamais elle ne porterait témoignage sur ce qu’avait accompli Hal. Et elle ne permettrait pas que les tulipes fussent exécutées sans autre forme de procès.

De retour à la serre, elle appela le bureau du coroner et dit à l’officier de police qui lui répondit :

— Ici, le docteur Caron. Il y a un cadavre dans la section n° 5 de la base. Celui de l’étudiant Hal Polino.

— Nous venons immédiatement, docteur.

Fréda remit l’appareil dans la valise non sans noter au passage le creux où devaient s’insérer les bandes sonores. Elle allait déposer la valise sur la table de travail de Hal lorsqu’elle y aperçut une enveloppe qui portait cette suscription :

« Pour Fréda... Personnel. » Elle l’ouvrit et lut :

 

Chère Fréda,

Si je ne redescends pas de la colline en votre compagnie, récupérez toutes les bandes sonores qui sont dans le champ de tulipes, mettez-les dans la valise avec le haut-parleur et appelez les transmissions. Demandez à parler à Fred et dites-lui que le paquet est prêt.

N’en veuillez pas trop aux tulipes. L’amplificateur, s’il ne les a pas blessées, les a fait terriblement souffrir. N’oubliez pas que je leur dois tant ! Elles furent l’anneau d’or qui unit mon esprit au vôtre.

Voyez-vous, Fréda, je vous aimais. Sous votre extérieur austère de méthodiste, existait une vraie femme, catholique et chaleureuse. Et sous cette femme, se dissimulait une petite fille perdue et errante que j’aurais aimé prendre par la main pour la ramener dans le bosquet d’ormes. Quand vous lirez cette lettre, je serai au-delà de toute atteinte et c’est pourquoi je puis vous avouer mon amour sans craindre que vous ne me fassiez tout un sermon.

 

Ma bien-aimée, Dieu veuille vous accorder toujours ce refuge qu’est pour vous le bosquet d’ormes.

Hal.

 

Avec tendresse, elle plia la lettre, la remit dans l’enveloppe et l’enfouit dans la poche de sa blouse de travail. Elle se leva, se rendit dans le champ de tulipes et réunit toutes les bandes sonores. Revenue dans son bureau, elle les déposa dans la valise et appela Fred à la salle des transmissions.

Fred arriva avant les hommes du coroner et emporta la valise. Tandis que des brancardiers allaient chercher le corps de Hal, Fréda répondit aux quelques questions que lui posa l’adjoint du coroner, qui tenait à établir l’heure de la mort et qui lui demanda également si le jeune étudiant avait eu, un peu avant de mourir, un comportement étrange ou inhabituel. Elle répondit franchement à toutes ses questions mais ne lui fournit de son propre gré aucun renseignement.

Vingt minutes plus tard, Fréda se retrouva seule.

Elle alla jusqu’à la porte, laissa errer son regard sur le champ de fleurs. Les tulipes semblaient lui faire signe de s’approcher et elle marcha parmi elles. Se penchant sur les plates- bandes les plus avancées, elle murmura :

— Il vous aimait.

Comme un écho, de faibles petites voix lui répondirent :

— Il vous aimait.

— Il nous aimait, dit-elle en s’agenouillant.

— Il nous aimait.

— Nous l’aimions.

— Nous l’aimions... l’aimions... l’aimions.

— Jamais je ne vous trahirai.

— Jamais je ne vous trahirai... trahirai... trahirai.

— Je l’aimais.

— Je l’aimais... l’aimais... l’aimais.

Seuls deux êtres au monde en étaient arrivés à aimer d’amour ces tulipes et consciemment et inconsciemment ces deux êtres en étaient arrivés à s’aimer d’amour jusqu’à ce que la mort les sépare. Les tulipes avaient forgé l’anneau d’or et cet anneau ne serait pas brisé. Cependant deux êtres sur la Terre savaient que ces tulipes étaient capables de tuer. Mais le processus administratif que Peter Henley s’était efforcé de déjouer l’empêcherait à jamais de porter contre elles une accusation et les tulipes continueraient de vivre, secret tribut qu’offrait Fréda au garçon qu’elle avait secrètement aimé.

« Ma bien-aimée, Dieu veuille vous accorder toujours ce refuge qu’est pour vous le bosquet d’ormes », murmura-t-elle. Et brusquement ses défenses s’écroulèrent. Elle se laissa tomber sur le sentier et, enfouissant sa tête dans ses bras, elle pleura, comme elle avait pleuré enfant sous les ormes. Et autour d’elle les tulipes pleurèrent.

 

 



Chapitre X

 

 

Tout en sachant que le cœur de cet important organisme qu’était la base n’en continuerait pas moins de battre, Fréda aurait aimé que, privé d’un élément aussi précieux qu’un Hal Polino, il eût quelques ratés. Comme elle se disposait à donner son cours de cytologie, elle s’arrêta devant le tableau d’affi­chage du pavillon d’administration. Elle constata que les compressions budgétaires de Gaynor battaient leur plein. Avec son formalisme habituel, il avait fait taper le texte suivant :

« À l’attention de tous les membres du personnel : Des mesures de stricte économie doivent être appliquées chaque fois que l’occasion s’en présente. Une feuille de carbone épargnée, c’est dix centimes d’économisés. La hâte engendre le gaspillage.

La Direction. »

Parmi les avis et communiqués, Fréda remarqua au bas du tableau un simple carton bordé de noir fixé avec des punaises.

 

In Memoriam

Harold Michelangelo Polino, né le 22 mars 2216, a été rendu à la vie éternelle le 16 mars 2237. Une messe sera célébrée à son intention le samedi 18 mars à dix heures trente en la cathédrale du Sacré-Cœur de Fresno.

Les obsèques sont organisées par les Pompes funèbres Hanarihan, 470 Sutter Street, Fresno, maison fondée en 2218.

 

Fréda découvrit avec surprise que Polino était pratiquant. Non qu’elle en fût choquée. Il lui arrivait d’assister parfois à un service religieux de confession non précisée à la chapelle de la base, mais elle s’y rendait plutôt par convention que par conviction. La religion n’entrait pas dans le champ de ses études.

Mais ce jour-là elle se réjouit à l’idée que Hal était catholique, car sa confession lui permettrait d’être porté en terre dans un cercueil soluble, et l’idée qu’il retournait à la terre lui apportait un certain réconfort. Il n’aurait pas d’autre monument que son squelette, mais aussi longtemps que Fréda Caron vivrait, un peu de son esprit survivrait. Les collines, sous le ciel d’hiver lui paraîtraient plus vertes, les montagnes plus majestueuses, ses tulipes plus dorées parce que Haï Polino avait foulé la Terre. Sentant sa gorge se serrer, comme elle restait plantée devant le tableau d’affichage, elle comprit à quel point elle avait été touchée par sa nature poétique et c’est presque à haute voix qu’elle répéta ce vers d’un poème que Hal avait composé et lui avait lu un jour : « Réjouis-toi, ô Mort, car tu as arraché à la vie un être incomparable ! »

Comme elle se hâtait d’aller donner son cours, une pensée lui traversa l’esprit. La prophétie griffonnée sur le mur des toilettes pour femmes la mettait en garde contre les ides de Mars. C’était ce jour-là, en effet, qu’avaient été dressés les plans qui avaient abouti le 16 mars à la mort de Hal. Non, décidément, l’oracle ne s’était pas trompé !

 

Ce samedi matin-là il faisait chaud pour la saison. Un vent de Santa Ana soufflait de la Mojave, et Fréda se vêtit légèrement pour assister aux obsèques. Elle mit une blouse blanche, une jupe noire, un boléro noir bordé de blanc et fermé par deux gros boutons blancs, se coiffa d’une toque blanche dont la voilette noire faisait office de mantille et enfila des gants de dentelle blanche. Pivotant devant sa psyché, il lui sembla entendre Hal lui dire : « Ravissant, Fréda. Vraiment ravissant ! » Il aurait été touché de la voir porter le deuil pour lui.

Elle arriva volontairement à la cathédrale parmi les derniers assistants. Les enterrements sont toujours émouvants, particulièrement lorsqu’il s’agit d’un être jeune. Se mêlant aux fidèles dont beaucoup reniflaient, elle se sentit terriblement blonde, blonde à en être déplacée. Mais l’idée que Gaynor, ce bellâtre platiné, qui assistait à la cérémonie en qualité d’officiel, devait se sentir encore plus déplacé qu’elle la réconforta. À sa grande surprise, le service, chose toute naturelle, se déroula en latin, mais fut à la fois sobre et bref.

L’oreille de Fréda s’habituait à peine à ce flot de paroles incompréhensibles pour elle que déjà le prêtre, somptueusement paré, secouait un goupillon sur le cercueil et y répandait, non de l’eau bénite, mais du sable, vu l’extrême solubilité de ce cercueil moulé dans du nitrate de soude. Les fidèles s’agenouillèrent, dirent une prière, égrenèrent quelques perles de leur chapelet et la cérémonie fut terminée.

Fréda attendit que le docteur Gaynor ait descendu l’allée centrale pour se lever et sortir, puis elle s’attarda un moment sur le porche de la cathédrale, laissant errer son regard sur les pelouses ravivées et sur les arbres aux jeunes feuilles d’un vert tendre. Ce soir-là, elle aurait dû se rendre avec Hal au Mexicali. Elle n’aurait pas d’excuse à invoquer pour ne pas être au rendez-vous.

Tout ce que lui apportait la mort du jeune étudiant, c’était le droit de se mettre en blanc le jour de son mariage. Il y avait eu, évidemment, l’interlude avec Clayborg, mais de ce point de vue il ne comptait pas pour elle. Bien que peu au courant de ces questions, Fréda estimait qu’on ne peut pas reprocher à une femme un accroc au cours duquel elle n’a rien ressenti. D’ailleurs après tous ses Martini elle était bien trop éméchée pour se souvenir de quoi que ce soit, si ce n’était la gentillesse de Hans la portant sous la douche. Il devait y avoir, dans les rapports sexuels, autre chose que de la tendresse, à moins que la Française de la Bibliothèque du Congrès n’ait dit vrai.

— Quelle élégance, docteur Caron ! dit une voix derrière elle. Le noir vous sied.

Elle se retourna et vit Peter Henley, les oreilles plus décollées que jamais, sa pomme d’Adam montant et descendant convulsivement.

— Bonjour, Mr Henley, dit-elle.

— Pauvre Hal ! fit-il d’un air affligé.

— Nous mourrons tous, tôt ou tard, dit Fréda avec résignation.

— Dans quatre-vingt-dix-neuf des cas, c’est une consolation, mais pas en ce qui touche Hal. Il avait encore beaucoup à donner.

— En effet, dit Fréda. Et à recevoir.

Peter laissa errer son regard sur le frais feuillage et secoua la tête.

— J’ai eu beau le mettre en garde, il a voulu tenter cette expérience. Il mettait même les bouchées doubles comme s’il avait hâte de me voir quitter la ville. Mais ces sacrées petites garces l’ont eu. Sa hâte a abouti à cet atroce gaspillage.

— D’après le coroner, il aurait succombé à une mort naturelle. À une hémorragie cérébrale.

— Il est effectivement mort d’une hémorragie cérébrale, dit Peter, mais causée par les ondes à haute fréquence dirigées sur son thalamus.

— Accuseriez-vous les tulipes de l’avoir assassiné ? demanda Fréda feignant la surprise.

— Certainement pas ! s’exclama-t-il, stupéfait. Comment pourrais-je accuser de meurtre une sacrée plate-bande de tulipes ?

— Vous vous en garderez bien, et cela d’autant plus que vous effectuez des travaux dans un Centre gouvernemental de Recherche sans autorisation et sans mission officielle.

— Grâce à Dieu je n’ai pas été envoyé pour démontrer quoi que ce soit devant un tribunal. C’est vous, et uniquement vous que j’étais chargé de convaincre.

— Chargé ? Par qui ?

— Par Clayborg.

— Hans ?

— Oui.

— Pourquoi tant d’égard envers moi de la part d’un homme qui ne répond même pas à mes lettres ?

— Clayborg est un penseur. Il a autre chose à faire que d’écrire des lettres.

— Vous prétendez détenir une preuve ?

— Oui, dans mon meublé, à cinq blocs d’ici. Mais je ne suis pas motorisé.

— Est-ce la méthode Grant-Clayborg pour attirer une femme dans votre appartement ? fit Fréda, cinglante.

— Nullement ! Chez moi, votre vertu ne courra aucun danger.

Les mèches blondes qui sur ses tempes formaient comme des ailes, s’étaient assagies, remarqua Fréda, et sa pomme d’Adam restait immobile. Ou il était parfaitement calme, ou cette tactique faisait partie de sa fameuse méthodologie illogique. Deux mois plus tôt elle l’aurait suivi dans son appartement sans la moindre hésitation, mais Hal ne lui avait-il pas dit que sous des dehors puritains se cachaient une femme ardente et une petite fille perdue, et Hal n’étant plus, elle tenait à réserver cette femme pour Paul. Cependant si Clayborg était mêlé à cette histoire, elle tenait à connaître avant lui les preuves de la culpabilité des tulipes.

— C’est bon, dit-elle. J’ai ma voiture. Je vais vous ramener chez vous.

Prenant place à côté d’elle, il lui lança ce qu’elle prit sans l’ombre d’une hésitation pour une avance.

— Hal était épris de vous, et vous le saviez.

— Je l’ai deviné non pas tant d’après ses paroles que d’après son attitude.

— Il vous trouvait un sens exceptionnel de l’humour.

— Est-ce là tout ce qu’il me trouvait d’exceptionnel ?

— Le respect que vous m’inspirez m’interdit de vous en dire davantage.

— Mon sens de l’humour est mon bouclier ; mon esprit, ma rapière. Mais ne faisons pas de personnalités, Mr Henley. Je vous crois trop vulnérable.

Dans bien d’autres domaines, il était vulnérable, se dit Fréda en prenant la direction qu’il lui indiquait, et ses oreilles étaient par trop décollées. S’il lui sautait dessus, c’est par les oreilles qu’elle l’attraperait pour le repousser.

 

L’appartement de Henley était situé au dixième étage d’un immeuble locatif. Dans le hall, un canapé attaché au mur par des chaînettes ; une lithographie, dans un cadre de plastique, d’un paysage désertique, et à l’entrée un aspidistra artificiel dans un cache-pot, également en plastique, imitant la terre cuite. Le jeune Australien entraîna Fréda à travers le hall, appuya sur le bouton de l’ascenseur qui descendit en grinçant et gémissant et fut secoué de soubresauts avant que ses portes ne s’ouvrent. La cabine puait le désinfectant et Henley s’en excusa en disant :

— Un ivrogne a dû laisser des traces de son passage.

Arrivés au dixième étage, ils s’engagèrent dans un couloir obscur et interminable et pénétrèrent enfin dans le trois-pièces situé en façade où régnait un incroyable désordre. Henley avait placé une table de bridge au-dessus d’un guéridon, de façon à déployer son équipement électronique sur trois plans différents, en comptant le sol. Mais il avait en vain cherché à gagner de la place. Fréda considéra d’un œil réprobateur les ampoules à télévision entassées sur le divan et les rouleaux de cordon électrique qui encombraient les chaises. Les dits fils électriques étaient reliés par des fiches voleuses elles-mêmes branchées sur l’unique lampadaire. En dépit de tout ce déploie­ment d’appareillage électrique, Henley devait faire des économies d’électricité car il se contenta, en entrant, d’allumer une ampoule de quarante watts pendant nue du plafond.

Fréda attendit que son hôte ait enlevé de l’unique fauteuil que contenait la pièce les quelques éléments d’un haut-parleur et qu’il ait avec courtoisie, à l’aide de son mouchoir, épousseté ce siège. Elle prit la main qu’il lui tendait pour l’aider à enjamber le réseau de fils électriques et s’installa dans le fauteuil. À ce moment, par la porte entrouverte, elle aperçut la chambre à coucher et constata que le lit croulait sous des caisses. Elle se détendit. Comme le lui avait promis l’Australien, sa vertu n’était pas en danger dans cet appartement, à moins qu’il ne la suspende à un crochet.

— Je comprends pourquoi vous appelez cela votre terrier. Vous devez chaque fois vous y frayer un chemin à travers les obstacles.

— C’est un vrai foutoir, mais de toute façon je me tire lundi.

— Au propre et au figuré, dit Fréda considérant toujours les fiches qu’il faudrait effectivement tirer de leurs prises. Ainsi vous avez découvert la preuve irrécusable que les tulipes communiquent entre elles.

— Aucune preuve n’est irrécusable, ma’ame. Un type qui jette une brique dans la vitrine d’un bijoutier à quatre heures du matin est peut-être tout simplement un joueur de baseball s’entraînant pour le match du lendemain.

Tout en parlant, il alla sur la pointe des pieds fermer les doubles rideaux et la pièce ne fut éclairée que par l’ampoule nue pendant au plafond.

— J’ai développé et raccordé les bandes magnétiques que vous allez entendre. Cette boîte que vous voyez là, à côté du poste de télévision, relie le tube de prise de vues à un spectrographe, ce qui permet de voir les bandes défiler sur l’écran et d’entendre le son diffusé par le haut-parleur de la télé. J’ai tiré mes formules du spectrographe. Je vous les expédierai lundi et vous les ajouterez à la thèse Caron-Polino. Votre département de l’Acoustique pourra les étudier... Et maintenant, écoutez bien !

Il mit en marche le poste de télévision et l’écran s’alluma tandis qu’un électrophone posé sur l’appareil dévidait la bande sonore. Les sons étaient transmis par le haut-parleur et l’écran était zébré de lignes noires.

— J’ai abaissé la tonalité et ralenti la fréquence de façon que vous puissiez entendre le son tout en regardant l’écran.

Dessin et son se répétaient. Le son parvenait par à-coups bien rythmés rappelant le bruit que fait une scie à main que l’on courbe et qu’on laisse se détendre.

— Pour moi, c’est du grec, fit Fréda.

— Je dirais plutôt du mandarin. La structure grammaticale rappelle le chinois. Tendez bien l’oreille.

Soudain les lignes se mirent à onduler sur un tout autre dessin. Et sortant de l’électrophone, Fréda entendit sa propre voix dire : « Hal Polino ».

— Les micros ont capté ma voix !

— Pas à cette fréquence, ma’ame, et soudain la langue mandarine sortant du haut-parleur se mit à gazouiller, rappelant le swahili.

Comme au swahili succédait à nouveau la langue mandarine, Henley dit :

— Les tulipes imitaient votre façon d’appeler Hal et même jusqu’au son de votre voix. Dès qu’il approchait des plates- bandes, une tulipe donnait l’alerte. Les fréquences plus rapides, l’agitation que dénotent les lignes hachées signifient la peur ou l’alarme. Et maintenant, encore une fois, écoutez bien.

Graduellement le rythme syncopé s’apaisa pour faire place à un chantonnement mélodieux. Puis sur l’écran le dessin changea de nouveau et Fréda perçut clairement une imitation féminine de la voix de Hal l’appelant par son nom.

Le nom de « Fréda » ne fut pas suivi de sons syncopés. Bien au contraire, le chant mélodieux des tulipes ralentit puis se fit plus rythmé.

— Votre présence les calme, commenta Peter. Vous êtes leur mère, une femme en fleur. Vous étiez incapable de percevoir leur mélodie, mais les parties les plus sensibles de votre corps captaient leurs vibrations les plus harmonieuses.

Tous deux écoutèrent attentivement jusqu’à ce que la bande se soit entièrement déroulée et que les hachures aient disparu de l’écran.

— Cette bande fut enregistrée le mardi, au début de l’expérience, expliqua Peter en enlevant les bobines. Dès mardi dernier les tulipes qui voyaient en lui le symbole du père, se calmaient en présence de Hal. C’est alors qu’il commença de se sentir en sécurité.

« Mais en réalité, il ne l’était pas, reprit Peter posant une autre bobine sur l’électrophone. Les sons que vous allez entendre maintenant proviennent de tulipes individuelles... et vous pourrez discerner les mâles des femelles. Dites- vous bien, docteur, que ce qui va mettre quelques secondes à se dérouler a été enregistré en quelques microsecondes... J’ai découpé cette bande dans celles que vous m’avez envoyées jeudi matin. Ce sont les plus intéressantes du point de vue de la Linguistique, car elles furent enregistrées juste avant la mort de Hal.

Il mit la machine en marche et le chantonnement familier s’éleva du haut-parleur ; puis des lignes hachèrent l’écran. Brusquement le son se transforma en une plainte aiguë qui alla s’amplifiant puis diminua. Au plus fort de ces gémissements, les lignes qui rayaient l’écran se firent plus minces, simples traits de crayon, puis s’épaissirent à nouveau comme le son mourait.

« Il s’agit là du premier circuit de balayage, commenta Peter. Vous allez entendre maintenant la réaction des tulipes. »

Comme si elles tentaient de rivaliser avec l’amplificateur, les tulipes se mirent à jacasser, ce qui se manifesta sur l’écran par des lignes en dents de scie. À plusieurs reprises, légèrement brouillés mais cependant audibles, la jeune femme perçut ces mots : « Hal Polino... Fréda ». Le son se réduisit à un gémissement, s’amplifia à nouveau, puis ce fut le silence.

« L’appareil est braqué cette fois sur une tulipe mâle au cours du deuxième circuit de balayage, dit vivement Peter.

Très distincte, mais curieusement grave, Fréda crut entendre sa propre voix dire : « Hal Polino » d’un ton sans appel qui lui donna le frisson, et elle frissonna plus encore lorsque Peter ajouta, avec un sang-froid bien australien :

— Cette tulipe mâle venait de faire son choix. Si elle avait dit « Fréda », ce serait Hal et moi qui discuterions en ce moment de cette bande sonore. Nous passons au troisième circuit de balayage.

Us perçurent à nouveau un gémissement aigu allant s’amplifiant, suivi d’un silence.

— Maintenant, reprit Peter, je vous passe un enregistrement du champ de tulipes dans son entier. Écoutez bien.

Il y eut d’abord un long silence, puis grâce à la bande stéréophonique, Fréda entendit une tulipe mâle dire, sur l’extrême droite « Hal Polino » et une autre, loin sur la gauche, lui faire écho et répéter « Hal Polino ».

Le silence qui suivit avait quelque chose de sinistre. Tel le second grincement d’une porte déjà entrouverte que l’on pousse en pleine nuit, tandis que le dormeur, réveillé, terrifié, retient le cri qui monte dans sa gorge. L’écran était vierge de tout dessin.

Brusquement avec la rapidité d’une allumette qui s’enflamme un trait traversa ce qui n’était jusque-là que blancheur et silence et Fréda fut bouleversée par cette vision quasi subliminale d’une mort subite.

— Ce que vous venez de voir et d’entendre, et qui peut paraître à première vue absurde, fit Peter arrêtant l’appareil et sautillant par-dessus les fils électriques pour parvenir jusqu’aux doubles rideaux, c’est une poignée de fleurs assassinant un être humain. Hal n’aurait couru aucun danger s’il s’était arrêté au second circuit de balayage. Quand il en est arrivé au troisième, les tulipes se sont demandé quand tout cela prendrait fin. Deux fleurs mâles, toutes deux atteintes par les ondes que déversait l’amplificateur, se sont concentrées sur lui usant de vision, de rayons X, de perception de la chaleur — bref d’une forme quelconque de détection — et l’ont frappé.

Il ouvrit les rideaux, revint toujours sautillant entre les fils électriques, puis reprit :

— Au cours du silence que vous avez dû noter, les tulipes ont fait appel à toute leur énergie. Le silence qu’elles ont observé ensuite, après avoir tué, leur a permis de se ressaisir. Je considère comme plus important encore, du point de vue de la linguistique, leur agitation et leurs prises de bec après le premier circuit de balayage. Vu que je sais aujourd’hui ce qu’elles projetaient, je puis aisément reconstituer en formules mathématiques les paroles qu’elles échangèrent, ce qui suffira à étayer votre thèse. Lorsque je vous expédierai lundi les formules, je ferai également suivre la requête de Hal demandant que les tulipes soient détruites.

— Mais ces tulipes, Hal les aimait !

— Je le sais. Je ne lui ai remis l’amplificateur que contre une demande signée par lui. Ces damnées fleurs ont fait appel à son sentiment paternel, tout comme elles vous ont séduite en faisant appel à votre sentiment maternel. Une semaine de plus et elles vous auraient peut-être entraînés tous deux devant l’autel, afin que vous puissiez jouer de façon définitive au papa et à la maman. Hal n’a pas compris cela parce qu’il était plus un homme d’action que de pensée, mais je suis persuadé que vous, vous l’avez ressenti.

Fréda l’avait ressenti en effet, avec une joie toujours grandissante, mais elle se contenta de dire :

— Quand rendrez-vous compte de tout cela à Clayborg ?

— C’est à vous que je rends des comptes, docteur Caron. D’ailleurs on ne raconte jamais rien à Hans Clayborg. On se contente de l’écouter. Ne vous laissez pas abuser par son échec devant le sénat. Il enverra des savants à lui sur Flore, même s’il lui faut pour cela organiser une expédition clandestine en faisant appel à la Marine spatiale jordanienne.

Il mit les deux bandes dans une caissette qu’il sortit de dessous le poste de télévision et la lui tendit en disant :

— Expédiez cela par la voie officielle et demandez qu’il soit procédé à un nouvel examen. La Linguistique s’y prêtera, mais le ministère de la Santé, de l’Instruction et de la Prévoyance sociale vous posera des tas de questions. Il vous demandera par exemple pourquoi ces foutues bandes n’ont pas été interprétées correctement dès la première fois. Et l’enfer se déchaînera sur moi.

— Votre carrière en pâtira-t-elle ?

— Que m’importe ma foutue carrière alors que l’écologie de la Terre est en jeu. Quoi qu’il en soit, quand mon chef me bouffera tout cru, il se demandera quand même si j’ai par hasard des amis haut placés et si je suis en mesure de lui faire « le coup du kangourou », comme on dit dans mon pays.

— Le coup du kangourou ?

— C’est le coup que vous assenez sur la tête d’un supérieur quand vous sautez par-dessus lui pour accéder à une plus haute situation... Laissez-moi vous aider à vous dépêtrer de cet écheveau de fils électriques, docteur. Je ne voudrais pas avoir l’air de vous bousculer, mais les obsèques m’ont fait prendre du retard et j’ai un travail urgent à terminer.

— Ferez-vous une déposition sur le meurtre d’Hal ?

Henley parut stupéfié par une telle question.

— Mon domaine, c’est la linguistique et non pas les enquêtes criminelles. J’ai déjà assez à faire pour déchiffrer le code de vos sacrées tulipes. Si vous aviez l’intention de porter une accusation, sortez-vous ça de la tête. De toute façon un enregistrement n’est pas une preuve admise, en cas de crime, devant les tribunaux. Seul avantage, les parents de Hal pourraient toucher, en cas de procès au civil, d’importants dommages et intérêts.

« De toute façon, ajouta-t-il, comme elle émergeait du réseau de fils électriques, on ne peut pas parler d’assassinat. Comme l’avait fort bien compris Hal, les tulipes sont des entités intelligentes qui agissent en tant qu’unité. On ne peut pas faire passer en jugement toute une armée pour la mort d’un seul ennemi, particulièrement quand l’armée frappe poussée par la colère et non par la cruauté... Je vais vous accompagner jusqu’à votre voiture. Les femmes ne sont plus en sécurité dans les couloirs d’un immeuble locatif. »

Tandis qu’ils descendaient en ascenseur, Fréda demanda :

— À votre avis, Hal était-il un génie ?

— Non, fit Peter après avoir réfléchi un instant. Sa méthodologie était insuffisante. Vous avez peut-être l’étoffe d’un génie. Moi aussi. Mais Hans Clayborg, lui, est indiscutablement un génie.

Toujours réfléchissant, tandis qu’ils traversaient le hall, Henley compléta sa pensée en disant :

« Hal était mieux qu’un génie. Il était sur la Terre le dernier représentant de la Renaissance. »

 

Fréda déjeuna à Fresno, mangea du bout des lèvres des aliments dont elle ne sentait même pas le goût, mais évita ainsi le plus gros de la chaleur et retrouva un peu le sens des réalités en entendant autour d’elle bavarder gaiement mères de famille ou sportives. Elle était encore parcourue de frissons en repensant aux sons qu’elle avait entendus dans la pièce plongée dans l’obscurité, et au cynisme de cet Australien qui accordait moins d’importance à la vie d’un merveilleux garçon qu’aux révélations linguistiques que sa mort lui apportait. Ce pragmatisme empirique la révoltait.

Il était deux heures et demie lorsqu’elle quitta la salle climatisée du restaurant pour affronter une chaleur de trente- sept degrés. Le thermomètre ne faisait pas mine de baisser. Le 18 mars le plus chaud qu’on ait jamais connu annonça le speaker à la radio de sa voiture qu’elle gara dans le parking de la base. Elle se précipita à la serre pour rassembler les dernières notes de Hal sur l’Étude du mode de communication des plantes entre elles.

Elle enfermait cette monographie dans le coffre de son bureau quand une explosion ébranla la serre. Chancelante, elle perçut le bruit de verre volant en éclats. Elle crut d’abord que les tulipes avaient passé à l’attaque, mais une bouffée d’air chaud attira son attention sur un angle de la serre. Un trou béait dans le toit. Juste au-dessous de cette brèche le bourdonnement et le cliquetis du climatiseur continuant de fonctionner la rassura. Mais à la réflexion elle se rappela qu’en principe l’appareil était parfaitement silencieux.

L’amortisseur de bruit placé sur le climatiseur avait passé, à travers le toit en emportant une partie des panneaux vitrés.

Fréda réagit devant ce contretemps avec autant de calme que devant la mort de Hal. Elle décrocha le téléphone et appela le Service d’Entretien.

. — Ici le docteur Caron, de la serre numéro cinq. L’amortisseur de bruit de mon climatiseur a explosé et a passé à travers le toit.

— Allons bon ! fit une voix lasse à l’autre bout du fil. Bien, docteur Caron, je vous envoie une équipe pour réparer le toit» mais je me refuse à replacer un amortisseur de bruit sur le climatiseur. J’aimerais bien dire deux mots à l’imbécile j qui en janvier a eu cette magnifique idée... Entendu, docteur, je vous envoie une de mes équipes, mais ne vous approchez pas des autres serres.

Plongée dans la consternation Fréda se souvint du succès qu’avaient remporté, en janvier, ses deux suggestions : adopter un nouveau système de rotation pour les étudiants assistants ; placer sur les climatiseurs des amortisseurs de bruit. Elle alla jusqu’à la porte. Du bas de la pente lui parvint ce qu’elle supposa être le bruit que faisait en explosant la serre numéro dix, à moins que ce ne fût la onze. Difficile de déterminer avec exactitude le lieu d’une explosion. Quelques minutes plus tard, d’ailleurs, elle y renonça. Aux explosions isolées avait succédé un véritable tir de barrage, les climatiseurs expulsant les uns après les autres, à travers le toit, leurs amortisseurs de bruit. Fréda vit sous ses yeux exploser la serre numéro six. La lourde boîte doublée d’amiante s’envola par le toit vitré, s’éleva de vingt pieds au-dessus de la serre et retomba sur une autre partie du toit.

Fréda retourna à pas lents dans son bureau. Estimant qu’un panneau de verre devait valoir environ deux cent trente dollars, et qu’en moyenne, dans chaque serre, un panneau et demi avait été brisé, surtout si l’on prenait en considération le fait que les amortisseurs de bruit retombaient le plus souvent sur le toit d’où ils avaient jailli, la note s’élèverait à quelque cinq mille dollars, sans compter la main-d’œuvre. Ainsi ses deux propositions avaient coûté au département des Plantes exotiques cinq mille dollars de dégâts, et la vie à un étudiant plein d’avenir. Le docteur Gaynor avait eu probablement raison en lui déclarant qu’elle n’avait pas l’étoffe d’un administrateur. Décidément, se dit Fréda, mon avenir ne se présente pas sous d’heureux auspices.

Elle eut un sourire amer. Le sens de l’humour est une magnifique défense contre l’adversité, mais il est bougrement difficile de le conserver en vêtements de deuil.

 

Il faisait dans la serre une chaleur insoutenable, mais aucune des plantes n’était en danger. Fréda retourna donc à son pavillon travailler à sa monographie. N’ayant plus qu’à y ajouter les notes fournies par Henley, elle termina ce soir-là la rédaction de l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles, qu’elle conclut par ces lignes : « C’est avec une profonde tristesse que nous informons nos lecteurs que le coauteur de cette étude, Harold Michelangelo Polino, étudiant diplômé en phytobiologie, est décédé la veille même de sa publication. »

Elle dut résister à une envie folle d’ajouter : « Mort en service commandé ». Elle aurait aimé que le père de Hal ait sa vieillesse assurée, mais non aux dépens des tulipes Caron.

Les malheurs des humains sont passagers. La beauté est éternelle.

 

Le lundi matin, au petit déjeuner, et pour la première fois depuis quinze jours le docteur Gaynor s’arrêta à sa table pour la saluer.

— Alors, docteur Caron, il paraîtrait que nos amortisseurs de bruit n’ont pas aussi bien fonctionné que nous l’espérions. Au cours de ce seul week-end les vitres brisées nous ont coûté plus de dix mille dollars, et cela au moment même où ma campagne en faveur d’une compression du budget bat son plein... Décidément, on apprend à tout âge, docteur.

Il s’éloigna en gloussant et Fréda se dit que jamais elle ne l’avait entendu proférer un cliché avec autant de satisfaction et de délectation sans chercher à atténuer la portée de ses paroles sous une courtoisie tout administrative. Son gloussement avait quelque chose de menaçant.

Fréda arriva en retard à la serre, ce lundi-là. Elle avait dû passer d’abord au pool demander une secrétaire temporaire en attendant que lui soit assigné un nouvel assistant. Parmi les quatre secrétaires qu’elle passa en revue, elle choisit une fille aux cheveux noirs, une dénommée Jacqueline Manetti dont les yeux bruns lui rappelaient ceux de Hal et qui d’après le chef du pool prenait sous dictée à une vitesse fantastique.

Poussée par le sourire énigmatique du docteur Charles Gaynor, elle s’arrêta également dans le petit bar réservé aux femmes. Une fois de plus, sa prophétesse ne l’avait pas ratée. En haut du tableau d’affichage, elle put lire, tracé en pattes d’araignée : « Fréda, au-delà de ces lieux où règnent crainte et courroux t’attend l’Horreur finale du Grand H.... Une amie. »

Le Grand H était le terme employé pour désigner Houston, au Texas, et l’Horreur n’était autre que l’Institut neuro-psychiatrique pour malades mentaux. Bien que cet institut fût en principe réservé aux cosmonautes atteints du mal de l’espace, la NASA en faisait également bénéficier le personnel participant aux travaux préparatoires à l’exploration de l’espace et dépendant plus ou moins de la Space Agency.

Visiblement, Gaynor se proposait de la faire comparaître devant un tribunal de psychiatres, ce qui serait pour elle la fin de tout. Mettre à pied Fréda serait reconnaître qu’il avait commis une erreur en lui confiant un poste élevé. Or le premier soin de tout administrateur consiste à démontrer qu’il n’a commis aucune erreur. Gaynor allait donc tenter de se laver de tout blâme en invoquant le défectueux état mental de Fréda.

En arrivant à la serre, elle constata que les réparations avaient été effectuées et que le climatiseur cliquetait et ronronnait gaillardement pour lutter contre le vent chaud qui soufflait depuis trois jours de Santa Ana. Elle se rendit dans le champ de tulipes pour inspecter la plate-bande B, notant au passage l’intense activité des guêpes, et découvrit que cette plate-bande avait fleuri prématurément, sans doute en raison de la chaleur. Cependant, les guêpes s’activaient sur les plates- bandes D et E. Poussée par la curiosité, Fréda alla les inspecter. Elles étaient également en fleur, or le terrain avait été préparé pour accueillir les graines de la plate-bande B. Fréda comprit que la chaleur inhabituelle avait activé le processus de germination des tulipes, mais où diable avaient atterri les graines ?

Une brève inspection des plates-bandes K et L destinées à recueillir les graines de la B lui montra que les pousses atteignaient déjà trois centimètres de haut et qu’elles avaient été enfouies par les guêpes selon un parfait dessin géométrique. Donc, non seulement la germination, mais la pousse était activée. Fréda commença à s’inquiéter du sort des graines des plates-bandes D et E. Les guêpes avaient dû les enfouir dans le gazon, la terre n’ayant pas encore été préparée à les recevoir. Elle inspecta le dit gazon et repéra en effet les pousses d’un vert intense, venues de Flore, qui se détachaient sur le vert plus terne du gazon de la planète Terre. Comme elle laissait errer son regard sur la terre grasse, fraîchement labourée s’étendant à perte de vue, propriété de la San Joaquin Land Company, elle vit avec horreur une brume verte faite de milliers de jeunes pousses, débordant largement au-delà de la palissade, tel un fleuve sortant de son lit. Les tulipes Caron avaient envahi les terres de la Land Company.

Fréda retourna en toute hâte dans son bureau, appela le service d'Entretien des jardins et demanda à parler à Mr Hokada. Il mit un bon moment à venir à l’appareil et elle comprit qu’il devait être en train de jouer au fantan, jeu qu’il avait introduit parmi les jardiniers et leurs aides.

— Mr Hokada, amenez le plus rapidement possible votre tracteur-charrue de l’autre côté de la palissade, à la hauteur de la serre numéro cinq. Les tulipes ont débordé de la palissade pendant le week-end et les graines ont envahi le terrain de la Land Company. Ils n’ont pas encore semé leur coton, j’espère ?

— Non, ma’ame.

— Dieu soit loué!... Venez au plus vite, Mr Hokada, et labourez-moi toutes ces pousses. Il ne manquerait plus que la Land Company dépose plainte.

Fréda se mit alors à fouiller parmi les papiers que Hal avait accrochés à son pique-notes afin de vérifier s’il avait griffonné quelques indications sur la quantité de bâches qu’il projetait de tendre contre la palissade, mais n’y trouva rien de pareil.

Le manque de méthode de Hal la frappa une fois de plus. S’installant à sa table de travail elle dressa la liste du matériel dont elle aurait besoin et du prix qu’il en coûterait. À mesure que l’addition s’allongeait, Fréda éprouva un élan de sympathie pour les administrateurs. Au moment même où Gaynor prônait l’économie, où il demandait au personnel de ne pas gaspiller inutilement le papier hygiénique, les toits de quinze serres avaient volé en éclats. De plus, Fréda qui avait été autrefois le membre préféré de son équipe se préparait à adresser au service des fournitures une demande : deux mille mètres carrés de toile à bâche; vingt piquets de huit sur huit, d’au moins neuf mètres de hauteur, un tiers de cette hauteur devant, pensait-elle, être enfoncé en terre; quarante sacs de ciment et deux cents clous de quinze centimètres.

Calculant de tête tout en écrivant, elle venait de remplir le formulaire qu’elle remettrait à sa secrétaire lorsqu’elle entendit le bruit du moteur de la charrue de Mr Hokada qui peinait en montant la colline à partir du portail nord. Elle laissa une note à Miss Manetti, lui demandant de taper immédiatement sa commande et de l’envoyer au service des fournitures.

Du seuil de la porte, elle distingua le Japonais, au visage parcheminé, au torse nu, coiffé d’un chapeau de paille à Tarses bords, qui au volant de son tracteur gravissait la pente en direction des îlots de pousses d’un vert étincelant qui avaient débordé la palissade. Elle alla au-devant de lui pour le diriger, se disant que du haut de son siège il ne distinguerait peut-être pas toutes les pousses qu’elle désirait voir détruire. Il passerait d’abord la charrue sur le terrain appartenant à la Land Company effaçant ainsi toute trace d’un coupable débordement et aurait ensuite tout loisir de préparer pour elle de nouvelles plates-bandes, à moins qu’un vent chaud ne continue de souffler de Santa-Ana.

Au contraire de ce que Fréda craignait, le jardinier japonais distingua parfaitement le terrain à labourer. Au moyen de pédales et de manettes il abaissa les socs de la charrue afin d’attaquer l’enclave par le côté est. Fréda se fit la réflexion qu’il devait avoir terriblement chaud, assis comme il l’était sur ce monstre de métal. À ce moment même, comme en réponse à ses pensées, il enleva son chapeau de paille et se mit à s’éventer tout en continuant de conduire d’une main son tracteur. Mais il devait s’éventer à l’orientale, d’une manière assez particulière, car il semblait plutôt repousser l’air chaud et agitait son chapeau assez loin de lui. Comme il l’agitait de plus en plus rapidement, décrivant des arcs toujours plus larges Fréda courut jusqu’à la palissade et hurla :

— Mr Hokada, éloignez-vous de ces pousses. Faites demi-tour, Mr Hokada !

Il ne dut pas entendre. Il sauta de son siège, tourna plusieurs fois sur lui-même tandis que le tracteur continua» sa course aveugle en direction des pousses. Sous l’ardent soleil, le malheureux jardinier devint de moins en moins visible, enveloppé qu’il était d’un nuage grisâtre. 

— Fuyez en direction nord, Mr Hokada ! Ne les combattez pas ! Fuyez !

Il ne l’entendit pas. LE temps qu’elle atteigne la palissade et déjà le nuage gris s’élevait au-dessus d’un corps sans vie. Sans doute n’avait-il perçu aucun de ses appels, étourdi qu’il était par l’essaim de guêpes furieuses qui, le criblant de leurs dards, l’avaient purement et simplement assassiné.

S’agrippant à la palissade, Fréda vit le tracteur continuer sa route vers le sud, puis prenant la direction est, dévaler la colline et foncer vers un fossé de drainage bétonné. Elle le regarda osciller sur le bord de ce fossé, et, à deux cents mètres de distance, perçut nettement le bruit de ferraille qu’il fit en allant s’écraser au fond de ce fossé. La pensée l’effleura que ces tracteurs coûtaient environ dix-sept mille dollars, mais le phénomène qu’elle venait d’observer l’intéressa infiniment plus. Pas une guêpe ne s’était approchée du tracteur alors qu’il se dirigeait vers les jeunes pousses. Les tulipes ne connaissaient pas Mr Hokada. Théoriquement elles n’auraient pas dû le dissocier de son tracteur. Mais les tulipes savaient reconnaître leur ennemi à la vue, et leur ennemi, c’était l’homme.

Fréda fit demi-tour et se dirigea à pas lents vers son bureau, au moment même où Miss Manetti y pénétrait. Elle s’arrêta un moment devant les plates-bandes B et regarda les tulipes onduler sous le soleil. Ces mères avaient défendu leurs enfants comme l’aurait fait toute mère, mais le sentiment maternel qu’elles avaient éveillé en Fréda présageait un conflit d’intérêt. La mort de Mr Hokada |en était un. Si les agents de la NASA découvraient qu’elle protégeait des plantes venues d’une autre planète, susceptibles de s’attaquer à l’homme, ils la traiteraient en criminelle.

Tout en marchant, elle effleura de la main les têtes d’or des tulipes, pénétrée de toute la tristesse d’un adieu. Cependant, tout ce qu’elle pourrait faire pour ces fleurs, elle le ferait. Elle leur assurerait une mort douce et paisible.

Miss Manetti était en train de taper la commande lorsque Fréda, entrant dans le bureau, s’approcha du téléphone et forma le numéro du coroner.

Ici le docteur Caron. Il y a un cadavre à la serre numéro cinq. Celui de Ralph Hokada, jardinier.

— Ne sommes-nous pas déjà venus chercher un cadavre jeudi, docteur ?

— C’est exact. Mais cette fois munissez-vous d’une échelle double. Il gît de l’autre côté de la palissade.

Elle appela ensuite le service du Matériel, leur expliqua à quel endroit ils trouveraient la carcasse du tracteur, puis les services de Sécurité de la base et demanda à parler au commandant Minor.

— Qu’est-ce qui me vaut ce plaisir, Fréda ?

— Une catastrophe, commandant. Mes tulipes sont devenues folles. Si le capitaine Barron et vous pouviez venir déjeuner avec moi, je vous raconterais la chose en détail.

— Entendu.

— Mais dans l’immédiat il me faut d’urgence un avion emportant dans sa citerne deux mille cinq cents litres d’herbicide, formule 256, qu’il pulvérisera sur mon champ de tulipes et sur une bande de terrain s’étendant au-delà de la palissade. Cet avion, j’en ai besoin au plus vite, commandant.

— Généralement, pour obtenir un avion il faut compter deux ou trois heures ; ils sont pilotés par des civils engagés par la Marine. Mais je crois pouvoir vous affirmer qu’il y en aura un au-dessus de votre champ vers treize heures trente. Une vague de froid venant du nord-ouest devrait arriver sur la base vers quatorze heures et la turbulence qui en résultera pourrait considérablement gêner le pilote. Je vais passer l’ordre, mais n’oubliez pas de rédiger et de m’envoyer le formulaire adéquat, Fréda.

Tout en raccrochant, Fréda se dit Que la formule 256 revenait à environ trois dollars les cinq litres. Avec quinze cents dollars on pouvait acheter des tonnes de papier carbone. 11 ne lui restait plus qu’à espérer que les compressions budgétaires de Gaynor avaient été couronnées de succès, car elle aurait besoin du moindre centime des économies qu’il serait parvenu à réaliser.

Tandis qu’elle établissait le brouillon de la demande qui serait ensuite tapée par sa secrétaire, Fréda se rappela que Peter Henley lui avait dit entre autres que les tulipes, jouant de son instinct maternel, l’avaient manipulée. Jouer comme elle l’avait fait avec Hal au papa et à la maman était une des manifestations de cette manipulation. La mort d’Hokada la confirma dans l’idée que les tulipes étaient polarisées selon un axe germino-maternel. Mais leur manœuvre s’était retournée contre elles. C’était en dénonçant les tulipes qu’elle parviendrait à être expédiée sur Flore et à arracher Paul à l’emprise des orchidées.

Hal lui avait affirmé que les orchidées seraient bien incapables de s’attaquer à Paul en son point faible, pour la bonne raison qu’il n’en avait pas. Or Hal se trompait. Les orchidées s’attaqueraient à Paul en son point le plus faible, sa libido non encore éveillée.

Au plus profond d’elle-même, la synthèse s’était faite entre l’intuition et l’analyse et elle était maintenant convaincue que si elle ne rejoignait pas Paul, contrebalançant par sa présence l’attraction qu’exerçaient sur lui les orchidées, il disparaîtrait à jamais sur Flore comme l’avaient fait les deux marins.

Si Paul n’avait pas invité Hal Polino à le rejoindre dans le massif d’orchidées, c’est qu’il ne voulait pas qu’un rival serre de trop près ses bien-aimées. Les orchidées avaient suscité en lui certaines tendances libidinales, et il se promènerait parmi elles, aussi mordu qu’un adolescent souffrant d’un excès d’hormones, jusqu’à ce que ses mains raidies par l’âge ne lui permettent plus d’attirer à lui les souples rameaux couverts de fleurs et de les contempler avec l’ardeur extasiée qui avait tant frappé Fréda dans le film où figurait cette séquence.

Peu importait maintenant à Fréda le mode de pollinisation des orchidées. Elle avait perdu toute curiosité scientifique depuis l’éveil de sa féminité et le transfert de son instinct maternel. La libido de Paul ne devait être dirigée que vers elle. Or elle était en grand danger de le perdre au bénéfice de fleurs qui polarisaient sur lui un amour à la fois charnel et sentimental.

C’était uniquement pour des raisons de compressions budgétaires que Gaynor refusait d’envoyer Fréda sur Flore. Il la menaçait maintenant de la faire comparaître devant une commission de psychiatres, mais elle avait déjà pris des mesures pour déjouer ses manœuvres. Usant de la méthodologie Grant-Clayborg, elle ferait à Gaynor le coup du kangourou, et passant par-dessus lui, frapperait de ses pattes arrière sa tête platinée. Elle s’embarquerait pour Flore avec la Section Charlie, bien que celle-ci fût déjà en quarantaine, et se préparât à l’hibernation. Elle manipulerait le manipulateur.

Fréda tendit le bon de commande à sa secrétaire et lui demanda :

— Consentiriez-vous, Miss Manetti, à travailler avec moi ce soir si je vous donne congé le reste de la semaine ?

— Certainement, docteur. Avec plaisir.

 



Chapitre XI

 

 

La voir déjeuner avec ces vieux loups de l’espace aurait enchanté un diététicien, se dit Fréda car aucun d’eux n’avait d’appétit. Le commandant Minor et le capitaine Barron manifestèrent un complet scepticisme lorsqu’elle leur exposa la thèse de la fameuse étude sur Le mode de communication des plantes entre elles.

— Jamais entendu parler de plantes capables de communiquer entre elles, déclara Minor, mais des plantes qui réfléchissent... Dis-moi, Phil, es-tu déjà allé sur Gorki 3 ?

— Je vois ce que tu veux dire, fit le capitaine Barron en hochant la tête. Ces fameuses lianes. Des plantes remarquables !

— Qu’ont de remarquables ces plantes grimpantes de Gorki 3 ? demanda Fréda.

— Ce sont des sortes de lianes qui s’enroulent au tronc des arbres, expliqua Minor, et leurs épines creuses sucent le sang de leurs victimes. Elles laisseront par exemple passer, le long de la piste d’une jungle, toute une équipe de travailleurs sans rien leur faire ; mais s’il y a parmi eux un Chinois, elles le prendront au lasso, le hisseront jusqu’à elles et le videront de son sang. Nous eûmes soin, au cours d’une seconde expédition, de n’emmener aucun Chinois, mais ces maudites lianes s’attaquèrent à un Caucasien. Nous découvrîmes par la suite, en consultant sa fiche, que ce végétarien se nourrissait presque uniquement de riz non décortiqué. Les lianes souffrant d’une déficience de vitamines le choisirent pour victime.

Aux sourires qu’échangeaient les deux hommes, Fréda comprit qu’ils se laissaient aller au genre d’humour courant dans la Marine, mais en raison des événements des jours précédents elle n’était pas d’humeur à plaisanter. Lorsqu’elle les en pria, ils se montrèrent tout prêts à rédiger et à signer un témoignage en sa faveur. Toujours installé à leur table, Minor écrivit :

« Je soussigné certifie que le 17 janvier 2237, vers midi, en présence du docteur Fréda Caron et du capitaine Philip Barron, de la Marine spatiale des États-Unis, j’ai chanté en duo « Levons l’ancre, les gars ! » avec une tulipe Caron. Signé : John A. Minor, commandant de la Marine spatiale des États- Unis. »

« Je soussigné déclare avoir chanté en chœur avec le commandant Minor et la tulipe Caron. Philip R. Barron, capitaine de la M. S. E. U. »

— Voilà qui enlèvera le morceau, lui assura le commandant. Vous serez acquittée. C’est une bonne chose de passer en jugement et d’être acquittée. C’en est une meilleure encore de ne pas passer en jugement. L’unique but de cette sinistre farce est bien entendu de verser un procès-verbal accablant dans votre dossier.

Fréda n’ignorait pas le but de cette comédie, mais elle savait pertinemment qu’aucune pièce accablante ne figurerait dans son dossier.

 

 

Le commandant Minor arriva à treize heures pile dans une jeep-radio conduite par un marin. Fréda lui expliqua ce qu’elle attendait de lui et lui conseilla de garer la jeep dans le hangar à outils pour lui éviter d’être arrosée par l’avion-citerne.

— Après le passage de l’avion, je laverai la serre au jet, ajouta-t-elle.

Minor contacta le pilote de l’avion-citerne prêt à décoller. Fréda puisa du réconfort dans la façon calme et précise qu’il avait de lancer des ordres. Et pendant un moment elle cessa de penser aux tulipes qui ployaient sous le vent chaud qui soufflait de Santa Ana.

— Allô, Smith, ici la base. Tu m’entends ? Terminé.

— Allô, la base, ici Smith. Je vous reçois cinq sur cinq. Terminé.

— Smith, je vais faire placer une balise à clignotant rouge. Quand tu la distingueras, approche-t’en à un angle de deux cent soixante-treize degrés et à une altitude de trente mètres. Commence par pulvériser le terrain sur une centaine de mètres à l’intérieur de la palissade, mais quand tu arriveras au-dessus de la serre, coupe l’arrivée de la solution. Amorce ensuite un virage en direction sud, mets le cap sur le nord, longe la palissade du côté extérieur, puis recommence à pulvériser à cin­quante mètres au sud du château d’eau. Coupe enfin l’arrivée de la solution à cinquante mètres au nord du terrain déjà pulvérisé. Terminé.

— D’accord. Exécution assurée. Je décolle. Terminé.

— Il arrivera dans une dizaine de minutes, dit le commandant qui, se tournant vers le marin, lui indiqua l’endroit où disposer la balise. Fréda, en transe, l’avait à peine entendu. Elle communiait pour la dernière fois avec les tulipes.

Elle savait qu’elles s’étaient jouées d’elle en tablant sur son instinct maternel, mais les petits des humains sont capables d’agir de même, alors pourquoi blâmer les tulipes ? Une mère qui aime son enfant accepte tout ce que cela implique de responsabilité. Un enfant est toujours un enfant, quel qu’il soit, et ces tulipes étaient des enfants particulièrement adorables. Si elles avaient pu dominer leurs instincts criminels, elles auraient peut-être supplanté, dans le cœur des vieilles filles, leur chat familier.

Si Hal s’était contenté d’être un père aimant mais ferme, tant de beauté ne serait pas balayée de la surface terrestre. S’il avait insisté pour hâter l’expérience, c’est qu’il ne pensait qu’à une chose, voir Peter quitter la ville avant le samedi soir afin d’être seul à emmener Fréda l’entendre jouer la mélodie qu’il avait composée pour elle dans une taverne mexicaine. Hal qui désormais reposait à Fresno, n’en était pas moins la preuve vivante que la Vieille Ville n’était pas pour Fréda le lieu où passer ses samedis soir. En un certain sens on pouvait établir un lien, sur le tableau d’affichage, entre les mots qui terminaient l’appel de Gaynor : La hâte engendre le gaspillage et l’annonce mortuaire de Hal Polino.

Contemplant ses tulipes pour la dernière fois, Fréda se sentit l’âme d’une.Médée tuant ses propres enfants, mais non une Médée échevelée se frappant la poitrine. Tant de beauté serait perdue à jamais, et l’anneau d’or qui l’avait unie spirituellement à Hal serait brisé pour toujours. Laissant errer son regard sur le champ de fleurs, elle se rendit soudain compte que son mariage comptait moins pour elle que cet anneau, mais le vrombissement l’arracha à son envoûtement et elle leva les yeux vers le ciel. De ce champ où se mariaient le vert et l’or allait naître une nouvelle Fréda, non plus le docteur Caron qui ne pensait qu’à sa carrière, mais une épouse et une mère. Paul Theaston saurait-il apprécier à sa juste valeur son sacrifice ?

À l’est, l’avion-citerne obliqua pour amorcer son périple. Dans le micro le pilote annonça qu’il avait repéré la balise et presque aussitôt il se mit à perdre de l’altitude. Malgré sa résolution, Fréda lança un dernier regard aux tulipes qui dansaient et ployaient sous le vent... Non, elles ployaient contre le vent ! Comme elle les observait, terrifiée, elle vit leurs tiges souples, tels des cous graciles, au-dessus des poches d’air, s’arquer et tendre leurs petits visages vers l’est et elle hurla :

— Commandant ! Les tulipes !

Tu es dans la bonne direction, continue... disait le commandant au pilote lorsque le cri de Fréda attira son attention sur le champ de fleurs. Sur le même ton et avec le même calme, il reprit : « Mission annulée, Smith. Je répète, annulée. Situation critique. Je répète, mission annulée. »

À mille mètres de distance, le pilote répondit :

— Message entendu. Retourne base.

Le petit avion piqua lentement en direction sud et déjà Fréda poussait un soupir de soulagement qui se transforma en un cri de terreur lorsqu’une des ailes se détacha de l’appareil et tomba en tournoyant. À une trop basse altitude pour manœuvrer son siège éjectable, le pilote tenta d’atterrir. Décrivant un large arc, l’avion piqua du nez. L’avant s’enfonça dans la terre, il retomba sur l’aile qui lui restait, puis plongea avec un bruit infernal, en faisant jaillir des gerbes d’herbicide, dans le fossé bétonné où s’était écrasé le tracteur.

Conservant son calme imperturbable et sans hâte excessive, le commandant changea de longueur d’ondes et appela :

« Alerte aux équipes du feu et des secours. Alerte aux équipes du feu et des secours. Avion écrasé au sol dans secteur D. Un L. 21. Je répète secteur D. avion L. 21 s’est écrasé. Ordre à exécuter en priorité. »

Fréda s’éloigna et bientôt la voix du commandant qui parlait dans le micro ne lui parvint plus. Par contre, elle perçut le gémissement des sirènes du centre de sécurité de la base. Elle rentra dans son bureau, Miss Manetti, ayant compris ce qui se passait à la serre numéro Cinq, tapait sans broncher l’annulation de la commande de toile de bâche. Fréda forma le numéro du coroner et dit :

— Ici le docteur Caron. Il y a un cadavre...

— Je sais, docteur, fit le coroner résigné. Faut-il venir avec ou sans échalier ?

— Avec. Et munissez-vous également d’une échelle double d’au moins trois mètres de haut.

— Si je comprends bien, ce qui vient de se passer ne fait que confirmer la théorie Caron-Polino, dit le commandant Minor entrant à son tour dans le bureau.

— Vous serez, je pense, obligé de faire une déposition à la Marine spatiale, sur l’accident qui vient de se produire, commandant ?

— Certainement, d’autant plus que la victime est un pilote civil. J’aurai besoin également de votre témoignage pour corroborer le mien. Il me faudra faire taper le tout en dix exemplaires.

— Puis-je vous offrir les services de Miss Manetti ? Nous allons rédiger la déposition pendant que l’accident est encore tout frais dans nos esprits. Si vous n’y voyez pas d’inconvénient, je ferai faire une onzième copie comme addenda à ma monographie.

— Mais bien entendu, Fréda. Pendant que je dicte mon texte, voulez-vous avoir l’obligeance d’appeler le service de l’Entretien et de leur demander d’envoyer d’urgence sur les lieux du sinistre un bulldozer à conduite automatique muni d’un appareil de prises de vues. Recommandez-leur de protéger le carburateur et le circuit électrique à l’aide de sacs de sable. Nous allons être obligés de démolir la palissade et de labourer au bulldozer tout le champ de tulipes. Si d’ici demain il reste encore une seule de ces foutues plantes sur notre planète je me fais transfuge et je file sur Mars.

Tandis que le commandant dictait le texte dont une partie servirait d’addenda à l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles, Fréda appela l’Entretien. Pour la première fois de sa carrière elle découvrit une faille dans l’administration de Gaynor qui à l’en croire était d’une parfaite efficacité.

— Docteur Caron, lui déclara le chef de ce service, trois de mes équipes sont en train de réparer des serres ; une autre vient d’être chargée de sortir un tracteur d’un fossé et je viens de recevoir un coup de fil des services de Sécurité m’ordonnant de sortir de ce même fossé un avion qui s’y est écrasé. Je viens donc d’y envoyer la dernière équipe dont je disposais.

— Ce n’est pas à moi de vous apprendre votre métier, rétorqua sèchement Fréda, mais la même grue pourra servir à sortir du fossé le tracteur et l’avion. Ils ne sont qu’à une dizaine de mètres l’un de l’autre.

— Ah bon, fit le chef de service. Dans ce cas, je vais pouvoir vous envoyer le bulldozer à conduite automatique, au moteur protégé par des sacs de sable, d’ici une heure environ, mais réparer la palissade prendra un certain temps. J’espère cependant en avoir terminé avant la tombée de la nuit.

— Je vous le conseille, aboya Fréda qui raccrocha brutalement.

Oser parler d’efficacité ! La première règle de tout administrateur en chef qui se respecte était d’être prêt à toute éventualité. Tout problème était supposé avoir été prévu, analysé et la conduite à suivre établie par ordinateur. Dire que ce Charles Gaynor avait la prétention de la faire comparaître devant un tribunal de psychiatres ! Si elle n’avait déjà pris la décision de le faire destituer, elle aurait écrit au député de son district, mais le temps que la lettre arrive, Gaynor serait déjà un homme fini.

Tandis qu’elle écumait encore, le messager de la base entra dans son bureau, tenant à la main une enveloppe qui portait pour suscription : « À remettre de toute urgence ». Elle l’ouvrit et lut :

 

L’administrateur en chef du département des Plantes exotiques présente ses compliments au docteur Fréda Caron.

Il la recevra à son bureau le mardi 21 mars 2237, entre seize heures cinquante-huit et dix-sept heures) vingt-quatre, pour la soumettre à un examen afin d’établir s’il convient ou non de la relever de ses fonctions pour raisons de troubles mentaux et/ou émotionnels. Le dit examen sera effectué en présence d’un spécialiste des services médicaux.

Docteur Charles C. Gaynor Administrateur en chef du département des Plantes exotiques, ministère de l’Agriculture.

 

La sibylle avait vu juste. Fréda glissa la lettre dans son porte- documents, puis se remit à dicter à Miss Manetti le passage de sa déposition concernant la chute de l’avion et la mort du pilote. Laissant la jeune secrétaire taper ce texte, Fréda fit part au commandant de la déplorable organisation des services d’Entretien.

— La Marine spatiale n’admettrait jamais un tel laisser- aller, déclara le commandant, partageant son indignation.

Fréda accompagna Minor jusqu’à la jeep qui l’avait amené et tous deux regardèrent les brancardiers envoyés par le coroner franchir la palissade à l’aide de leurs échaliers, leur échelle sur l’épaule. Le commandant Minor lui promit de s’arrêter au bureau des services d’Entretien pour surveiller les préparatifs et s’assurer que le bulldozer ne raserait pas sa serre par la même occasion. Au moment de la quitter, il huma l’air et dit :

— Il semble que cela se rafraîchît. Le vent ne souffle plus de Santa Ana.

Fréda remercia le commandant de son aide et regagna son bureau tout en se faisant des réflexions sur les curieuses méthodes de la Marine. Minor avait humé l’air pour s’assurer que le vent de Santa Ana était tombé. Or un vent froid soufflait de l’océan, le soleil disparaissait derrière un épais rideau de brume et la température baissait aussi rapidement qu’un soufflé Caron raté.

 

Pour remporter la victoire, Fréda devait gagner du temps et elle se hâta de rédiger la conclusion à l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles. Elle trouva dans son travail un certain apaisement, mais ne put s’empêcher de tendre l’oreille lorsque avec fracas les lames du bulldozer défoncèrent la palissade. Dominant le martèlement assourdi des touches sous les doigts agiles de Miss Manetti, il lui sembla que le puissant véhicule qui ouvrait de profonds sillons dans le champ de tulipes labourait également dans son cœur l’image, toute de beauté et d’or, qu’elle en gardait.

Fréda s’efforçait de ne pas penser à ce qui se passait de l’autre côté de la porte, mais lorsque Miss Manetti lui demanda ce qu’elle se hâta de lui accorder, une pause bien méritée, l’opération qui se déroulait se rappela à elle d’une façon quasi insupportable. La secrétaire qui était sortie pour voir manœuvrer le bulldozer revint avec une brassée de tulipes Caron.

Elles étaient si belles, docteur, que je n’ai pu m’empêcher de les ramasser mais voyez, déjà elles baissent la tête.

Fréda regarda les tulipes mortes et son rêve de beauté mourut avec elles. Prises séparément, leur mort avait quelque chose de pathétique, mais en masse elles n’éveillèrent en elle que répulsion. Leurs tiges tout à l’heure encore si fermes et si lisses étaient maintenant d’un vert putrescent et leurs têtes retombaient, gluantes, dans les bras de la jeune fille.

— Jetez-moi ces horreurs, miss Manetti. Dans une heure elles pueront.

Comme Miss Manetti s’exécutait, longeant sans qu’il lui arrive rien la plate-bande A encore intacte pour aller jeter les fleurs fanées dans le dépotoir, Fréda se souvint que personne n’avait mis en garde la jeune secrétaire contre un éventuel danger. Grâce à Dieu, elle n’en courait visiblement aucun Fréda consulta, à travers la vitre, le thermomètre. Il marquait vingt degrés. La consternation l’envahit. Pour précéder le courant d’air froid qui eût rendu son vol inutile, le pilote était mort aux commandes de l’avion-citerne. Le bulldozer qui repartait en bringuebalant après avoir défoncé la palissade aurait aisément pu être remplacé par trois jardiniers japonais qui auraient travaillé en toute sécurité par une température de vingt degrés. Mr Hokada était mort le matin alors que si on lui avait laissé terminer sa partie de fan-tan il serait encore vivant cet après-midi.

Oui on pourrait vraiment dire que la hâte engendre le gaspillage.

Ses pensées allaient du pilote à Hokada, l’un et l’autre inutilement sacrifiés. Elle se consola en se disant que quelque chose d’eux subsisterait, tout au moins dans les minutes d’un procès au civil. Ces deux morts, sans parler de celle de Hal Polmo, coûteraient au Département quelque chose comme deux millions de dollars de dommages et intérêts, une fois que serait publiée la monographie Caron-Polino. Mr Harold M. Polmo père était capable de réclamer à lui tout seul une telle somme s’il prenait au sérieux le conseil qu’il recevrait par la poste, le lendemain matin, tapé à la machine, et signée « Line amie ».

Après s’être interrompues pendant une heure pour dîner, Fréda et sa secrétaire se remirent au travail. Vers dix heures du soir la monographie et quatre copies, sous reliure spéciale, étaient sur son bureau. L’original irait aux archives du département ; un exemplaire à la NASA ; un autre au ministère de l’Agriculture ; un autre encore à la Bibliothèque du Congrès, le dernier étant destiné au docteur Hans Clayborg. Toujours en compagnie de Miss Manetti, Fréda emporta quatre exemplaires qu’elle remit au fonctionnaire de service au pavillon administratif, à l’intention du docteur Gaynor. Une fois seule elle alla jusqu’au bureau de poste et glissa le dernier exemplaire dans la fente marquée « urgent ». Il était onze heures passées lorsqu’elle se fourra, épuisée, dans son lit. Elle venait de vivre cinq jours pénibles et le sixième, le lendemain, serait plus pénible encore.

 

Comme devrait le faire tout chef administratif, le docteur Gaynor se faisait un point d’honneur d’arriver chaque matin très tôt à son bureau, afin de disposer d’une heure pleine avant de prendre son petit déjeuner. Il s’intéressait tout particulièrement aux travaux que publiait son personnel scientifique. Si un membre de son équipe ne publiait pas au moins une fois par an un travail, il était en butte aux railleries de Gaynor, car le prestige de tout département dépend du nombre de publications qu’il soumet à l’approbation de la Bibliothèque du Congrès. Fréda alla prendre très tôt son petit déjeuner et s’attarda dans l’espoir de voir son chef s’arrêter à sa table, mais celui-ci ne parut pas.

Le docteur Gaynor s’abstint également de venir déjeuner dans la salle à manger réservée aux chefs de section.

 

Il est écrit quelque part dans cette sainte bible qu’est la libre interprétation du règlement administratif : « À quoi sert à un haut fonctionnaire d’être nommé chef d’un département si par cela même lui échappe un poste ministériel ? » Quittant le petit bar réservé au personnel féminin pour aller comparaître devant Gaynor, Fréda mit en doute cette biblique maxime qui exhortait les fidèles à tout sacrifier à leurs ambitions personnelles. À en juger par ce qu’elle ressentait, abandonner toute ambition personnelle libérait d’inattendues sources d’énergie, vous délivrait de toute inhibition et vous ouvrait sur l’éthique de nouvelles perspectives. Le meilleur administrateur n’est-il pas celui qui sait à l’occasion faire preuve d’autorité en frappant du poing sur la table ?

Drapant sur sa robe d’un vert lumineux le manteau de l’iniquité, Fréda courut légère, dans ses chaussures de daim du même vert, vers le sanctuaire de son chef, toute ragaillardie par le message griffonné sur le tableau d’affichage par la sibylle : « Chère Fréda, les choses étant ce qu’elles sont, l’homme à la chevelure platinée mordra aujourd’hui la poussière. Une amie. »

Il émanait de Mrs Weatherwax une aura à ce point glaciale que Fréda craignit que cette laide mais parfaite secrétaire ne se brise la nuque en lui adressant un sec petit salut. « Comme toujours, se dit Fréda, la Weatherwax se modèle sur Gaynor. » Ce fut d’une voix plus glaciale encore que Mrs Weatherwax lui dit :

— Docteur Caron, le docteur Gaynor s’est retiré dans son cabinet de travail. Mais le docteur Berkeley devant qui vous allez comparaître est arrivé et je vais vous mener auprès de lui.

Comme elle escortait Fréda jusqu’à la porte, elle ajouta, parlant du coin de la bouche, sans remuer les lèvres :

« Ils pensaient jouer aux fléchettes en vous prenant pour cible, mais vous leur avez lancé une grenade dans les jambes. Le platiné est enfermé dans son bureau depuis hier soir à minuit. » Elle lui ouvrit la porte, image même de la secrétaire modèle et impassible, mais de sa voix de ventriloque, et toujours sans remuer les lèvres, elle dit encore : « Faites-leur leur affaire à ces salauds, Fréda ! »

Le psychiatre, assis sur une chaise faisait un problème de mots-croisés punaisé sur une planchette. Les jambes croisées, il était à demi tourné vers ce qui allait servir de siège à Fréda, un divan de cuir noir qui évoquait à ce point l’instrument de travail du psychanalyste que devant cette grossière manœuvre d’intimidation Fréda sentit monter en elle une colère folle.

Au lieu de s’asseoir sagement sur ce divan puis, genoux rapprochés, de s’y étendre, Fréda s’y hissa d’un seul élan, jambes écartées, offrant à Berkeley une rapide vision de l’intérieur de ses cuisses. Puis prenant une pose indolente, elle demanda d’un ton nonchalant :

— Quel accueil rencontrent vos travaux d’approche, Jim ?

— Un accueil mitigé, fit Berkeley qui avait vivement réagi devant cet envol de jambes. Il s’obligea à regarder la jeune femme droit dans les yeux et dit avec un détachement voulu : Avez-vous pris une décision en ce qui concerne ma proposi­tion ?

— Non, mais je suis prête à accueillir favorablement toutes les suggestions. Il existe dans la Vieille Ville une charmante taverne, le Mexicali, avec, à l’étage, des cabinets particuliers. Vous aimez la musique mexicaine ?

— J’en entendrais avec plaisir à l’instant même ! Si je passais chez vous après vous avoir soumise à un petit examen ?

— C’est une excellente idée à condition que je ne sois pas déclarée irresponsable. Vous savez ce qui arrive aux psychiatres qui abusent d’une malade irresponsable.

— Entre vous et moi, sans parler du micro que Gaynor a fait installer dans la pièce, ça m’étonnerait que le Vieux puisse retenir quelque chose contre vous, oui ça m’étonnerait bougrement... Mais pourquoi ce brusque changement d’attitude envers moi ?

— Jim, au cours de cette semaine j’ai vu la mort et la destruction frapper à plusieurs reprises. Trois hommes ont perdu la vie, et cinquante mille tulipes ont été détruites. Alors j’ai révisé ma conception de la vie selon un critère frommien. Si je puis apporter un peu de bonheur dans ce monde je suis prête à le faire dans la mesure de mes moyens... Je pensais à vous ce matin, Jim, en enfilant ma robe, entre autres à votre philosophie de l’amour. Je sais quelle peine vous avez eue à faire adopter votre programme. Je me suis dit alors que chacun apporte ses problèmes à un psychiatre mais que personne ne se fait la réflexion que le dit psychiatre en a, lui aussi. J’ai donc décidé de créer « une semaine de bonté à l’intention des psychiatres » et d’aider le docteur Berkeley à résoudre ses problèmes.

Berkeley se pencha vers elle et malgré le climatiseur des gouttes de sueur perlèrent sur son front.

— Fréda, dit-il, une des premières règles d’un analyste consiste à se montrer honnête envers sa patiente. C’est pourquoi, prenant les devants, je vous avoue franchement que je vous tiens sous observation depuis le 15 mars. (Nous revoilà aux ides de Mars ! se dit Fréda.) Certaines de vos actions ont été entachées de bizarrerie, non pas selon mon point de vue, j’ai trop l’habitude du comportement bizarre de certains' de mes patients, mais du point de vue administratif, ce qui est plus grave parce que de nos jours c’est aux aberrations administratives qu’on accorde le plus d’importance. Certains de vos bons de commande étaient tout simplement aberrants, oui il n’y a pas d’autres termes pour les qualifier mais entre vous et moi, et bien entendu le microphone de Charles, moi qui suis membre de l’American Medical Association et qui ai prêté le serment... d’Hippo... d’Hippi...

— D’Hippocrate, dit Fréda venant à son secours.

— Exactement, c’est le nom que je cherchais, je ne vais pas violer le serment Hypocrite pas plus que l’éthique de l’A. M. A. En tout cas pas pour Charles ! Ça, pas question ! Mais en votre faveur, là ça change tout. Du point de vue clinique, Fréda, j’estime que vous êtes parfaitement normale. Vous ne faites pas partie de la masse, bien entendu, mai» vous êtes tout ce qu’il y a de plus normale... J’irai même jusqu’à dire, que depuis vingt ans que je pratique, je n’ai jamais vu une femme aussi magnifiquement normale que vous. Quant à cette musique mexicaine... il faut que je m’adonne au cha-cha-cha avant d’en arriver à la rumba, et à la rumba avant d’en arriver au tango, et à ce moment-là j’exécuterai le boléro le plus parfait que vous puissiez imaginer ! Quelque chose entre la valse et le flamenco...

Il est mordu, se dit Fréda. Le jeune psychiatre s’humectait les lèvres et remuait les hanches au rythme d’un imaginaire mariachis lorsque la porte du cabinet de travail s’ouvrit devant le docteur Gaynor, mais un docteur Gaynor inconnu de Fréda.

Il portait sur son visage, tel un masque, son air courtois de grand manitou, mais dans ce masque, ses yeux semblaient émerger d’un abîme et sur ses joues commençait d’apparaître un chaume roux. La sibylle des toilettes pour dames avait vu juste : Gaynor était rouquin.

Il tenait à la main un exemplaire de l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles qu’il posa sur son bureau, au centre même de son sous-main, avec un soin maniaque, puis levant les yeux, il dit enfin :

— Bonjour, docteur Caron.

— Bonjour, docteur Gaynor.

Gaynor lança un regard à Berkeley, et toujours debout, dit :

— J’estime, James, que votre témoignage a perdu sa raison d’être. La comparution du docteur Caron n’est plus qu’une formalité purement administrative que je puis accomplir seul. Vous pouvez donc vous retirer.

— Merci, Charles, fit le docteur Berkeley en se levant. A tout à l’heure, Fréda, sur quoi il partit en fredonnant l’air de « Mexicali Rose ».

Une fois la porte refermée, Gaynor s’assit, regarda Fréda et dit :

— Docteur Caron, vous reconnaîtrez, je pense, que j’ai toutes raisons de vous estimer incapable et irresponsable, quand ce ne serait que pour les bons de commande aberrants que vous avez envoyés à différents services. Pourriez-vous me dire, docteur, où je pourrais au monde me procurer deux mille mètres carrés de toile à bâche et vingt-huit poteaux téléphoniques carrés, d’un gabarit inhabituel ?

— L’annulation de cette commande est en voie d’acheminement.

— Bon, cela fait toujours une question de réglée. Venons- en maintenant aux dégâts : les toits de quinze serres ; une palissade ; une charrue motorisée ; deux mille cinq cents litres de nitrate de soude ; un avion ! Croyez-moi, docteur, je n’ai jamais vu des dégâts atteindre de telles proportions depuis l’explosion de la pile de San Pedro. Se penchant en avant, il tapota la monographie de ses doigts aux ongles rongés et ajouta : Mais tout cela n’est rien en comparaison de ceci. Cette étude risque de coûter au Département quelque quatre millions de dollars de dommages et intérêts.

— Ce sont là les conséquences qu’entraîne pour votre administration la parution d’un travail scientifique, docteur Gaynor, mais cela n’enlève rien à la valeur de l’expérience Caron-Polino.

— D’accord, docteur Caron... D’accord ! Mais moi je suis assis sur un véritable baril de poudre. Donner mon approbation à la publication de cette monographie, c’est reconnaître la responsabilité du département, ce qui permettra aux plaignants de réclamer en justice des dommages et intérêts.

— Dans ce cas, docteur Gaynor, je préfère me passer de votre approbation. Donnée par un profane tel que vous, à un travail scientifique sérieux, elle ne peut que vulgariser une étude d’une haute tenue qui rentrerait alors dans le domaine du sensationnel. Je vous propose donc de faire suivre à cette monographie les voies habituelles sans l’accompagner de votre approbation.

Fréda s’aperçut que ses paroles n’atteignaient pas Gaynor. Les yeux fixés sur elle, il semblait ne pas la voir. On le dirait en catalepsie, se dit-elle, et quand il se mit à parler, ce fut de la voix plate et creuse d’un schizophrène.

— Si je ne donne pas mon approbation et que votre étude fasse sensation, et le docteur Hector m’assure que ce sera le cas, et que vos théories se révèlent valables, ce que m’affirme le département de l’Acoustique, on se demandera en haut lieu si je suis qualifié pour occuper le poste de chef d’un département scientifique, ce qui risque de mettre le gouvernement en difficulté... Hé oui, Fréda, vous et ce jeune savant — Peter Henley, je crois — m’avez placé dans une drôle de situation, c’est le moins que je puisse dire.

— Parce que vous connaissiez le rôle que jouait Mr Henley ?

— Bien entendu. Vous étiez sous surveillance psychiatrique. Peu de chose, dans cette base, échappe à l’attention de votre directeur administratif... Je m’attends que d’ici une dizaine de jours le veto prononcé par la Linguistique soit levé... Mais dans le domaine psychiatrique, vous admettrez avoir eu un comportement des plus bizarres, quoi qu’en dise James Berkeley qui professe la plus grande admiration pour vous et vous trouve parfaitement normale. Et puis vous vous êtes également livrée à d’étranges activités.

— C’est-à-dire?...

— Hé bien, par exemple vous parliez aux tulipes. Vous leur susurriez de petits mots tendres. Or rien ne prouve, dans cette monographie, dit-il en la tapotant à nouveau, que vous connaissiez leur langage. Qu’elles communiquaient entre elles c’est possible. Mais qu’elles se soient entretenues avec vous, certainement pas ! La personne la plus impartiale et la moins prévenue ne pourrait faire autrement que de trouver bizarre une femme qui se promène au milieu de fleurs en s’entretenant avec elles. Cela ouvre la voie à des suppositions, docteur. Et même à toutes les suppositions.

— Ceci, fit Fréda en tendant à Gaynor le témoignage de Minor et de Barron qu’elle venait de sortir de son porte-documents, ouvre également la voie à toutes les suppositions. Si je ne jouis pas de toute ma raison, ces deux éminents membres de la Marine spatiale sont dans le même cas puisqu’ils ont chanté en chœur avec une tulipe Caron : « Levons l’ancre les gars ! »

— Oh, la Marine spatiale... fit le docteur Gaynor en écartant de la main ce témoignage d’un air de suprême mépris.

Se levant du divan Fréda s’installa sur une chaise qu’elle rapprocha du bureau du docteur Gaynor, tout en se disant que c’était bien plutôt lui qui aurait besoin de se faire psychanalyser.

— Vous n’avez pas fait une fois allusion à cette petite boîte noire que vous aviez emportée, Polino et vous, sur la colline, lorsque le coroner vous a interrogée sur les circonstances de la mort de cet étudiant, fit observer Gaynor comme s’il cherchait à la prendre en défaut.

— Il n’existe, dans le code, aucun paragraphe disant que l’on est obligé de fournir au coroner des réponses à des questions qu’il ne vous pose pas. Il n’a fait d’ailleurs qu’une enquête de pure forme, ce qui lui a permis de conclure à une mort naturelle et de classer l’affaire. C’est uniquement dans la monographie que le rôle de cette petite boîte est exposé en détail.

— Oui, je sais, fit Gaynor. Il regarda autour de lui, comme redoutant une oreille indiscrète, et reprit en baissant la voix : Docteur Caron, essayons de nous montrer tous deux raisonnables. Je laisse tomber toute accusation...

— Quelles accusations ? J’ai été convoquée par vous pour être examinée du point de vue mental.

— Ce n’est pas exactement ce que je voulais dire... Comprenez-moi. Je ne suis qu’un homme. J’ai comme tout le monde des espoirs, des doutes, des ambitions. Lorsque j’ai débuté dans ma carrière, je n’étais pas particulièrement doué et je ne montrais pas plus de talent ou d’intelligence qu’un autre. Mais j’étais débrouillard. Et c’est ainsi que je suis parvenu à un haut poste administratif. Des gens comme vous, comme Hector, comme Polino... Oui, Polino lui-même disait du mal de moi...! Vous étiez tous après moi... Et puis il y a ce Berkeley qui me nargue en faisant sous mon nez des mots croisés en latin.. Comment lutter contre une telle conspiration? Ce n’est pas moi qui ai inventé le système, docteur Caron. Mais je sais où réside le pouvoir ; je sais aussi, quand il le faut, prendre des décisions. Si elles sont bonnes, je gagne ; si elles sont néfastes ! je perds...

— Tout cela est fort intéressant, docteur Gaynor, fit Fréda l’interrompant, mais je ne vois pas le rapport avec l’examen que je dois subir quant à mon état mental.

— Je faisais tout simplement appel à votre humanité, docteur. J’ai besoin de votre aide. Quelle que soit ma décision, elle sera mal interprétée. Faites-moi cette grâce, ne publiez pas votre étude.

Il avait enfin dévoilé ses batteries. Ils allaient pouvoir marchander.

— Docteur Gaynor, déclara Fréda d’un ton sans réplique, je n’ai pas la moindre intention de renoncer à diffuser une découverte révolutionnaire dans le domaine de la phytologie, sous prétexte qu’elle pourrait entraîner d’éventuels procès — et le versement d’importants dommages et intérêts.

— Docteur Caron, je vous nommerai par écrit mon successeur...

— Je suis touchée de cette preuve de confiance, docteur Gaynor, fit Fréda l’interrompant d’un geste de la main. Mais je suis prête à sacrifier mon poste de chef de section pour l’amour de la science. Pourquoi n’êtes-vous pas prêt, vous- même, à faire un tel sacrifice ?

— Docteur Caron, je ne sais rien faire d’autre qu’administrer. Et mon poste est pour moi d’une importance vitale. J’ai une femme et trois enfants à entretenir. Docteur Caron, ayez pitié de ma femme et de mes enfants !

Fréda s’accorda un moment de réflexion. Elle plaignait Mrs Gaynor d’avoir un tel mari, et leurs enfants, un tel père. Elle dit enfin :

— Comme vous l’avez laissé entendre tout à l’heure, docteur, nous sommes tous deux des êtres raisonnables, même si vous m’avez convoquée dans le but de prouver le contraire... Nous pourrions peut-être trouver un joint.

— Je vous fais toute confiance, docteur Caron. Vous êtes une femme intelligente.

— Je pourrais peut-être, dit Fréda pesant ses mots, laisser à d’autres que moi le soin de fixer la date de parution de mon étude... car je ne pourrais me résoudre moi-même à en retarder la publication. Ce serait aller contre mon éthique. Mais je pourrais m’en remettre au pouvoir discrétionnaire du chef du département.

Gaynor se redressa légèrement et dans ses yeux s’alluma une lueur d’espoir.

— Si vous agissez vraiment ainsi, docteur Caron, je puis vous garantir que le chef du département ne sera autre que vous-même dès que j’aurai été élevé à un poste ministériel.

— J’en suis convaincue, reconnut Fréda. La monographie Caron-Polino en est la garantie... Cependant, docteur, j’ai quelques questions à vous poser. Si vous choisissez de n’y pas répondre, nous mettrons définitivement fin à cette discussion et l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles suivra la voie normale.

— Posez-moi ces questions ! Posez-moi toutes celles que vous voudrez !

— Pourquoi m’avez-vous emmenée avec vous à Washington sous un faux prétexte, et pourquoi avez-vous manœuvré de manière que je présente moi-même la pétition en faveur de la planète Flore ?

— Lorsque ce matin-là j’ai reçu un coup de téléphone de Clayborg, j’ai compris qu’il avait un atout dans sa manche. Il ne tient nullement à perpétuer le nom de Gaynor. Mais moi oui. J’ai donc chargé Mrs Weatherwax d’avoir un œil sur la boîte aux suggestions et de me soumettre toutes celles qui émanaient de vous. C’est ainsi que l’idée m’est venue.

— Mais encore une fois pourquoi votre choix s’est-il porté sur moi ?

— Clayborg a un faible pour les jolies femmes. Il a compris que je me servais de vous comme otage pour obtenir de lui le maximum. Je savais qu’il ferait appel à toute son intelligence pour que la pétition soit acceptée sans que vous soyez sacrifiée. Mais moi je me suis servi de vous comme d’un pion... Clayborg est entré dans mon jeu et il a perdu... Après tout, il n’est peut- être pas aussi intelligent qu’on le prétend.

Gaynor se trompe, se dit Fréda. Le jeu continue. Clayborg le sait bien, lui qui a encore deux atouts maîtres dans la main.

— Deuxième question, reprit-elle. Pourquoi vous platinez- vous les cheveux ?

Cette question laissa Gaynor pantois. Il essaya de sourire, n’y parvint pas, secoua la tête, se pencha en avant et Fréda se rendit compte qu’il luttait pour retenir ses larmes.

— À ce que je vois, dit-il, nous en arrivons aux questions clayborgiennes. C’est bon ! Je vais jouer cartes sur table. !

Il porta la main à sa tête, agrippa ses cheveux... et posa sa perruque sur son bureau.

— Je suis devenu chauve à l’âge de huit ans à la suite d’une fièvre scarlatine. À la sortie de l’école, les gosses m’emboîtaient le pas jusque chez moi en criant : « Boule de billard » ! Quoi de plus grotesque et de moins aimé qu’un enfant chauve !

— Ne vous torturez pas inutilement, docteur Gaynor !

Il fit un effort pour retrouver son calme puis reprit :

— Comme je n’avais pas un cheveu sur la tête, j’avais le choix des couleurs, et c’est en raison du poste même que j’occupais que mon choix s’est porté sur une teinte sortant de l’ordinaire. Dans l’administration il convient de se faire remarquer, sinon, au moment des promotions, on vous oublie. Les uns se font remarquer par un surnom original... D’autres paraphent leurs lettres et leurs ordres à l’encre rouge. Ils feraient n’importe quoi pour attirer l’attention... oui n’importe quoi !

À nouveau, il ne se dominait plus. Fréda faillit lui faire remarquer que chauve il aurait certainement attiré l’attention et que de plus il aurait eu un surnom tout trouvé. Mais elle était toute indulgence pour les traumatismes de l’enfance et elle s’expliquait aisément qu’il n’ait pas choisi, pour se singulariser, une calvitie aussi totale. En effet, son crâne brillait comme de l’ivoire poli et il reflétait de façon désagréable les 1 rayons du soleil qui filtraient à travers la paroi de verre.

— Remettez votre perruque, docteur, lui lança-t-elle. Votre crâne m’aveugle.

Comme il ajustait soigneusement sur son crâne chauve sa belle chevelure platinée, Fréda se détendit. La bataille qu’elle menait sur la Terre était presque gagnée.

— Docteur Gaynor, je tamponnerai mon étude de ces mots ^ « publication à surseoir », si vous m’expédiez sur Flore avec la Section Charlie, ce qui me permettra de participer aux travaux du docteur Theaston.

 

— Mais la Section Charlie est en quarantaine, et elle entre en hibernation la semaine prochaine.

— Cela ne pose pas de problèmes. Soumettez-moi à une préparation accélérée.

— Docteur Caron, on va de nouveau me poser des questions, et vous surchargerez mon budget d’au moins trente mille dollars.

— Tout administrateur un peu capable peut résoudre un problème de trente mille dollars. Par contre il faudrait être génial pour justifier une erreur de jugement de quatre millions de dollars.

Gaynor, vaincu, haussa les épaules, et résigné, dit dans l’interphone :

— Mrs Weatherwax, veuillez établir une attestation de quarantaine accélérée qui permettra au docteur Fréda Caron de partir sur Flore avec la Section Charlie en qualité de cytologiste chargée de seconder le docteur Paul Theaston sur l’île florienne de Tropica. Et apportez-la-moi dès qu’elle sera prête.

— Bien, monsieur.

— Allô, le service médical ? demanda Gaynor en appuyant sur un autre bouton. Ici l’administrateur en chef. Qui est le médecin de service aujourd’hui ?

— Moi-même, monsieur. Docteur Youngblood.

— Docteur Youngblood, je crains d’être obligé de vous demander de travailler tard ce soir afin de préparer le docteur Caron à partir avec la Section Charlie. Vous n’y voyez pas trop d’inconvénients ?

— Docteur Gaynor, pour elle je resterais debout toute la nuit !

Percevant l’exclamation enthousiaste du jeune médecin, Fréda éclata d’un rire aussi frais et aussi argentin que celui de ses tulipes. Le docteur Gaynor, le visage congestionné, coupa la communication et chercha fiévreusement, sur son bureau, le timbre qui convenait. Il était à la recherche non moins fiévreuse du tampon encreur lorsque Mrs Weatherwax entra dans la pièce et posa devant lui l’attestation de quarantaine. Il y jeta un coup d’œil, la tendit à Fréda qui la lut soigneusement, à l’affût d’une erreur que d’ailleurs elle n’y trouva pas. Gaynor ouvrit alors la monographie Caron-Polino et apposa le timbre sur la page de garde.

Éthiquement parlant, se dit Fréda, elle violait certains principes, mais comme le disait le docteur Gaynor lui-même la fin justifie les moyens. Clayborg, elle le savait, garderait le silence pendant trois semaines, le temps qu’elle quitte cette planète agitée ; puis le rouleau compresseur de la science non officielle se mettrait en route. Le temps que Fréda revienne de Flore, le docteur Charles Gaynor serait probablement le jardinier en chef du cimetière d’Arlington, chargé de renouveler les fleurs sur la tombe du Soldat inconnu.

Il lui tendit un exemplaire de l’Étude sur le mode de communication des plantes entre elles, sur lequel il avait apposé ce timbre : « Publication confiée au pouvoir discrétionnaire du chef de département ».

— Veuillez signer ici, dit-il.

— Après vous, dit Fréda, lui tendant l’attestation de quarantaine.

— La confiance règne, à ce que je vois, fit Gaynor feignant de prendre la chose pour une plaisanterie, ce qui ne l’empêcha pas d’apposer son paraphe sur l’attestation en reprenant son air le plus assuré.

— J’ai mes raisons, fit Fréda qui avait cessé d’afficher envers Gaynor l’attitude d’un subordonné envers son chef.

Elle contresigna à son tour la monographie, prit son attestation et se leva. Gaynor se leva à son tour, lui tendit la main en un geste machinal et marmonna la formule habituelle :

— Bon vent, Fréda, et que le ciel vous épargne un vol trop mouvementé.

Et Fréda, prenant exemple sur lui, répondit :

— Dieu vous ait en sa sainte garde sur la Terre... Charlie.

En refermant la porte derrière elle, une brusque fatigue l’envahit et ses nerfs se relâchèrent, alors qu’elle venait de remporter sa première victoire sur un Terrien. Il lui faudrait maintenant se battre contre des titans pour arracher l’homme qu’elle projetait d’épouser aux pulsions émotionnelles dont il était la proie. Cependant elle redoutait par-dessus tout son propre orgueil. Hans Clayborg ne lui avait-il pas dit un jour que les intellectuels sont incapables d’aimer ? Il lui faudrait donc opposer son intuition toute féminine à la logique d’un Clayborg. Elle croyait un intellectuel capable d’être obsédé par ses gonades.

Comme elle traversait le bureau de réception, elle salua d’un amical signe de tête Mrs Weatherwax qui, lui rendant son salut, main levée, dessina de deux doigts le V de la victoire. Devant ce geste Fréda sentit l’optimisme l’envahir, y voyant la prophétie finale d’une sibylle qui ne s’était jamais trompée. Elle avait reconnu sur l’attestation de quarantaine l’écriture en pattes d’araignée de la prophétesse des toilettes pour dames qui n’était autre, elle le comprenait maintenant, que la secré­taire particulière du docteur Gaynor.

 



Chapitre XII

 

 

S’éveillant à l’instant même où elle dévalait la glissière, Fréda atterrit dans l’herbe et roula sur elle-même pour dégager la sortie. Se redressant, elle leva les yeux vers la pente herbeuse aboutissant à un gradin que couronnait un bosquet de bouleaux. Décidément, se dit-elle, les caméras n’ont pas rendu justice aux merveilleuses couleurs de Flore. Personne ne lui avait dit que l’herbe embaumait le trèfle ; que de petits nuages couraient dans un ciel plus bleu que nature. Les troncs argentés des bouleaux, qui se détachaient sur le bleu du ciel semblaient comme peints au couteau ; les feuilles bruissaient doucement, et au pied d’un éperon de granit fleurissait un énorme buisson de roses thé. Dans le silence rendu plus doux encore par son chant, un oiseau invisible lançait six notes flûtées.

On devrait toujours adjoindre aux expéditions spatiales des poètes et des peintres, se dit Fréda, et aussi des compositeurs et des reporters en mal de copie. La NASA a tort de n’embarquer que des hommes de science et des techniciens qui ne savent que dire : « Tout va bien », ou « Nos appareils fonctionnent normalement ».

Fait d’un alliage de vanadium, le Botany, toutes pattes dehors, s’était posé dans un pré à flanc de colline. D’autres glissières émergeaient du vaisseau, dans le sens descendant de la pente, mais Fréda constata que toujours vêtue de son uniforme de permalon gris, elle était seule dans son coin. Elle retira la veste et prise brusquement d’une joie intense, faisait des cabrioles dans l’herbe lorsqu’elle entendit quelqu’un s’exclamer :

— Hé bien ! on peut dire, docteur, qu’elle n’a pas mis longtemps à devenir une vraie Florienne.

Le capitaine Barron, en bleu de travail, aidait le docteur Youngblood qui venait d’émerger de la glissière à se relever. Toujours étendu dans l’herbe, Fréda leva les yeux et demanda :

— Où diable sont les autres membres de l’expédition ?

— Ils sont sortis de l’autre côté, en direction du camp de la base pour prévenir les gars d’enfiler au moins un slip avant que vous n’arriviez, dit Barron. Je me suis entretenu avec Paul par radio. Il demande que vous vous envoliez tout de suite après le déjeuner avant que la bande de satyres de la base ne vous saute dessus ?

— Serait-il devenu jaloux ?

— Le trajet en hélicoptère vous prendra une heure et le docteur Youngblood vous accompagnera pour faire subir un examen à Paul. Votre fiancé m’a déclaré qu’il comptait passer vingt-quatre heures seul avec vous pour vous faire entendre des disques et installer le campement.

— Capitaine, j’aimerais dissimuler dans mon chemisier un micro miniaturisé relié vingt-quatre heures sur vingt-quatre avec la base.

— Auriez-vous peur de Paul, Fréda ? demanda le docteur Youngblood.

— J’ai peur pour lui. Je suis bien décidée à lui poser des questions d’une importance vitale et j’aimerais qu’un psychiatre analyse ses réponses.

— Un micro, vous en avez déjà un, dit Youngblood. Il est dissimulé dans un bouton de votre veste d’uniforme.

— Vous vous méfiez donc, vous aussi ? demanda Fréda.

— Non. C’est une mesure qui a été récemment adoptée, du point de vue opérationnel, sur cette planète.

Paul l’attendait sur le gradin de corail dont lui avait parlé Hal et où se posa l’hélicoptère guidé par une balise. En cet après-midi ensoleillé, il avait tout d’un jeune Moïse, avec sa barbe blonde bouclée, et ses longs cheveux. Il ne portait en tout et pour tout qu’un short de toile et une machette attachée à la taille. À trente mètres de hauteur Fréda reconnut, sur ce torse nu musclé comme il ne l’avait jamais été, le bronzage spécial à Flore.

À peine la porte de l’hélicoptère s’était-elle ouverte qu’il la saisit dans ses bras et il se passa une bonne minute avant qu’il la repose sur le sol. Au cours de cette étreinte les dernières répugnances de Fréda contre tout attouchement se dissipèrent et elle aurait même volontiers battu un record d’endurance si le docteur Youngblood n’avait enfin persuadé Paul de la laisser mettre pied à terre.

— Je suis censé vous faire subir un examen aussi bien physique que mental, fit le docteur. Je lève combien de doigts ?

— Deux, dit Paul. Mais que pensez-vous de cette Terrienne. Je la trouve pâlotte.

— Asseyez-vous sur ce rocher, fit Youngblood, brandissant un petit marteau de caoutchouc, et croisez les jambes.

— Écartez-vous après avoir frappé, docteur, sinon je risque fort de vous faire dégringoler la falaise.

Pendant que Paul subissait son examen, Fréda surveilla le déchargement de l’équipement qu’elle avait apporté de la Terre. Les caisses de Paul étant prêtes à être embarquées, le pilote les chargea à bord de l’hélicoptère.

— Et le registre où tu as consigné toutes tes observations ? demanda Fréda.

— Je t’en parlerai sur place, dit Paul.

Après que l’hélicoptère ayant pris de la hauteur eut disparu à leur vue, les laissant seuls à quelque mille mètres d’altitude, Paul se tourna vers Fréda et dit :

— Pour ce soir, tu n’as besoin de rien d’autre que d’une machette. Je tenais à ce que tu arrives ici avant le coucher du soleil pour te faire admirer le spectacle vu de Sunset Point. C’est à environ quinze kilomètres d’ici et en route je te montrerai les orchidées. Allons-y.

Il se mit à fouler, pieds nus, le sol de corail en direction des massifs d’orchidées que l’on apercevait dans le lointain, et tout en marchant il expliqua :

— Les plus anciens récifs ont retenu les coulées de lave qui dévalaient du volcan et à l’intérieur de la couronne de corail le sol est extrêmement fertile. Il y a au-dessus et au-dessous de nous des gradins d’orchidées. Plus haut encore une forêt d’arbres des régions tempérées, puis une sorte de pâturage et enfin le cône même du volcan. À l’intérieur du cratère il y a un petit lac, et de la fissure dans la falaise que tu vois là-bas s’échappe un torrent alimenté par le lac... Ces orchidées, les premières que nous rencontrons, sont des mâles. Comme tu peux le voir, elles ont poussé dans la périphérie et près de la fissure qu’a creusée le torrent.

 

— Si je comprends bien, c’est pendant la nuit que ces orchidées mâles vont courtiser leurs femelles ?

— C’est au moins de Hal Polino que tu tiens ça, fit Paul en riant. Je n’ai jamais pris cette histoire au sérieux, mais j’ai assisté à tant de phénomènes incompréhensibles que j’étais prêt à envisager l’idée la plus folle.

— N’en parlons plus, Paul. Mais dis-moi comment s’effectue leur pollinisation.

— Sur ce sujet, j’ai ma petite théorie. Elle est basée avant tout sur l’écologie de l’Ile et elle explique pour quelle raison les mâles poussent dans la périphérie.

Ils approchaient maintenant du massif de fleurs et Paul se pencha et arracha une orchidée desséchée qui avait poussé à l’écart, hors de la couronne de corail, et n’avait pu survivre. Il montra les racines fourchues et les fleurs jumelles à Fréda qui la prenant à son tour la trouva légère, raide et cassante.

— Celle-ci, il n’y a pas de doute, c’est une simple plante, dit-elle, tandis que les tulipes Caron appartiennent tout à la fois au règne animal et végétal.

— Elles étaient plus bas sur l’échelle, commenta Paul sans lui dire de quelle échelle il s’agissait. Tu t’es vue obligée de les détruire ?

— Oui. Elles étaient meurtrières, dit Fréda tandis qu’ils s’enfonçaient dans le massif, le long d’un sentier gazonné nettement délimité, d’un mètre vingt de large. Est-ce toi qui as tracé ce sentier ? ajouta-t-elle.

— Non. Tous les massifs d’orchidées sont ainsi traversés de sentiers. Les plus larges, qui séparent les massifs mâles des massifs femelles, ont invariablement un mètre quatre-vingts et c’est cette constante dans la largeur qui m’a ouvert un premier horizon sur leur mode de pollinisation.

Chez Fréda une intense curiosité se mêla à la gratitude. Sans ces chemins bien tracés il eût été difficile de se faufiler entre les tiges épaisses dont certaines atteignaient deux mètres cinquante de haut. De renflements sur ces tiges partaient des vrilles et des rejets. Marchant derrière Paul, Fréda admira les fleurs énormes allant du blanc le plus pur au rose pâle.

À un moment donné Paul s’arrêta et hissa Fréda sur ses épaules afin qu’elle pût contempler de plus près une de ces fleurs dont le calice épanoui atteignait près d’un mètre de diamètre. De délicats lacis rouges sur les pétales et la lèvre rappelaient une Cymbidium alexanderi à ce détail près qu’elle avait une unique étamine de près de quinze centimètres de long et pas de stigmate.

— Tu remarqueras, lui dit Paul, que l’étamine ne fait qu’un avec la rostelle. Dans les fleurs femelles, il n’existe qu’un unique stigmate partant de l’oviducte, une survivance en quelque sorte, mais sensible.

— Vu qu’elles ont une unique inflorescence terminale, dit Fréda, tu aurais pu les baptiser orchidées spiciformes.

— Le renflement est plus prononcé chez les femelles et c’est sur le sexe faible que je me suis basé.

De son perchoir Fréda embrassait les massifs dans toute leur étendue et elle repéra dans le lointain une orchidée d’un rouge intense.

— Vue d’ici, elle est magnifique ! s’exclama-t-elle.

— Hé bien je vais t’y transporter, dit Paul avançant sans effort d’un pas souple et élastique.

Fréda se souvint que sur la Terre, lorsque son attention était attirée par un phénomène quelconque, Paul avançait par saccades, mais sur Tropica il semblait passer d’un sujet à un autre sans le moindre effort et ses gestes et sa démarche avaient une grâce aérienne.

— Il faut que je me hâte, dit-il, car je tiens à arriver au point de vue avant le coucher du soleil.

— Tu semblais savoir d’avance que je serais obligée de détruire les tulipes. Tu les savais donc douées d’intelligence ?

— Appelons ça comme ça si tu veux. Pour moi elles avaient l’intelligence d’insectes vivant en société, et si elles étaient meurtrières, n’oublie pas qu’un essaim d’abeilles peut l’être également. De quels pollinisateurs ont-elles usé sur la Terre ?

— De guêpes.

— Qui se ressemble s’assemble, fit Paul d’un air de suprême dédain. Jamais mes orchidées ne pourraient s’adapter à la Terre. Elles n’ovulent qu’une fois par an et d’une seule graine.

— Comment sont-elles parvenues à s’implanter dans l’herbe ?

— Elles sont descendues des arbres, tout comme nous. Dans les temps passés elles étaient épiphytes. Lorsque la lave recouvrit le sol, elle tua l’herbe mais épargna quelques troncs d’arbre où s’accrochaient des orchidées. C’est ce qui leur permit de survivre jusqu’à ce que l’herbe repousse.

La portant toujours sur ses épaules et n’étant pas retardé par elle, Paul couvrait facilement sept kilomètres à l’heure et ne semblait nullement ployer sous son fardeau. De son perchoir Fréda distingua une petite éminence de corail s’élevant d’une quinzaine de mètres au-dessus du gradin et vers laquelle Paul se dirigeait.

— Tu es plus facile à chevaucher qu’un cheval du Tennessee, déclara Fréda à Paul comme il la posait enfin à terre au pied de l’éminence.

— Et maintenant, la main dans la main jusque là-haut.

Du sommet, sous les rayons obliques du soleil, ils purent distinguer, par-dessus le rebord du gradin inférieur, et au-delà des massifs d’orchidées, une sorte de muraille se dressant à quelque cinq kilomètres de distance. Par la profonde entaille qu’il avait creusée dans le corail, un torrent dévalait du gradin supérieur et Fréda remarqua que ce pan de falaise semblait comme rongé. C’était, lui expliqua Paul, d’anciennes grottes marines devenues cavernes à mesure que s’élevait le récif de corail.

Au-dessus de la falaise se dressaient d’autres terrasses de corail rose montant par plans successifs jusqu’au pied boisé du volcan dont le cône couvert de neige retenait des écharpes de nuages.

— Les rayons du soleil, frappant sur le corail, dit Paul, teintent de rose neige et nuages. Nous sommes malheureusement un peu en retard. Les feux de la rampe s’allument... Étends-toi là, niche ta tête sur mon épaule et assiste avec moi à la mort et à la transfiguration de cette merveilleuse journée.

Fréda espéra que son micro miniaturisé avait capté cette dernière phrase. Paul était devenu florien jusqu’au point de non-retour. Ses phrases mêmes étaient fleuries. Sa démarche, souple et élastique, que Fréda avait tant admirée, rappelait le balancement d’une branche sous le vent. Enfouissant sa tête au creux de l’épaule de son fiancé, elle lui découvrit des muscles plus durs encore que le corail qu’ils foulaient. Il est peut-être fou, se dit-elle, mais quel bel animal !

— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle, se mettant au diapason de Paul, et le précédant même. La neige et les nuages ont tout d’un ice-cream à la framboise.

— Le rose va s’intensifier et au moment où le soleil disparaîtra à l’horizon il atteindra au rouge cerise.

C’est le moment idéal, se dit Fréda, alors qu’il entre en transe devant ce coucher de soleil, de lui porter un coup et de guetter sa réaction.

— Les tulipes ont tué Hal Polino, dit-elle.

Comme il ne réagissait pas, elle le crut accablé par cette nouvelle, mais il dit enfin, le plus tranquillement du monde :

— Maintenant que le champ de neige s’est empourpré, les nuages, eux, vont se colorer d’incarnat.

Fréda ressentait elle aussi la sérénité et la beauté de cette fin de jour. La mort semblait soudain lointaine, étrangère, non seulement celle de Hal Polino, mais la mort elle-même. Il semblait que cette île fleurie d’orchidées parlât plutôt d’immortalité. Cependant, elle insista.

— Paul, je viens de te dire que les tulipes ont tué Hal.

— Il serait mort de toute façon un jour ou l’autre... Comment s’y sont-elles prises ? Au moyen des ondes à haute fréquence ?

Ce fut cette fois Fréda qui subit le choc mais il ne la réduisit pas au silence.

— Comment l’as-tu deviné ?

— Leurs poches d’air sont de véritables résonateurs de Helmholtz munis de filtres à haute fréquence, et la configuration de leurs pétales concentre les sons. J’ai expliqué cela à Hal avec diagrammes à l’appui avant son départ et l’ai mis en garde contre ce danger... Il a dû les irriter. Mais elles ne l’ont pas tué. S’il a provoqué en elles des réactions prévisibles, sachant ce qu’il savait, on peut dire qu’il s’est purement et simplement suicidé.

Ainsi pour se faire valoir auprès d’elle, Hal avait présenté comme siennes les théories de Paul. Non pas pour la séduire, mais pour les exploiter. Donc en réalité la monographie Caron-Polino aurait dû s’intituler la monographie Caron-Theaston.

Fréda expliqua succinctement à Paul ce qu’avait fait Hal et comment elle s’était servie de sa théorie pour se faire envoyer sur Flore. Paul, toujours sous le charme de l’embrasement du ciel, ne se frappa pas et se montra fort indulgent.

— Nous en arrivons maintenant à l’incarnat, Fréda... Laissons à ce garçon le bénéfice de cette théorie. C’était un brillant étudiant et un très cher ami.

— Je ne suis pas sûre que Hal ait été pour toi un très cher ami, fit Fréda sincèrement indignée. Il avait persuadé les tulipes que nous étions pour elles un père et une mère et il était sur le point de diriger sur moi leurs vibrations à haute fréquence. Il y était presque parvenu. J’avais accepté de me rendre avec lui au Mexicali, mais il s’est montré trop pressé. Pour évincer de la ville un rival, il a précipité les expériences et 1 arme même dont il avait usé pour me séduire m’a sauvée.

Regarde, Fréda. Les nuages eux-mêmes semblent prendre feu !

Les yeux levés vers les nuages embrasés ? Fréda se dit que les orchidées n’avaient pas altéré la libido de Paul qui se montrait toujours pareil à lui-même.

On a 1 impression que le volcan en pleine éruption crache des flammes, dit-elle.

— Je regrette que tu ne sois pas allée au Mexicali, dit Paul, comme les couleurs commençaient de s’atténuer. Dans son genre, c’est un établissement de premier ordre et Hal aurait connu, avant de mourir, un instant de bonheur.

— Je te trouve bien généreux de mes faveurs, fit Fréda en se serrant contre lui, à la fois choquée et charmée par sa réaction.

— Je t’aime en tant que femme et j’aimais Hal en tant qu’homme, dit Paul en riant. L’amour est un partage, même à trois.

— Tu étais allé dans cet endroit horrible avec lui ?

— c’est moi qui l’y ai emmené, riposta Paul avec une désarmante franchise. C’était un excellent assistant mais un garçon très porté sur la chose et je préférais limiter les dégâts, coups de poignard au cours d’une rixe, vérole, ou toutes autres sales maladies qu’on attrape dans les bordels dont il était un habitué.

Fréda se redressa, indignée.

" Paul Theaston ! Tu me dégoûtes. Quand je pense que tu m’as fait la cour pendant un an sans même oser me baiser la main et que tu devais avoir, dans le coin, une chaude petite Mexicaine qui t’appelait El Toro.

— Oui, je l’avoue, fit Paul amusé par cette explosion de colère, mais cela se passait sur une autre planète et puis elle dansait mal le tango. Il la reprit dans ses bras et ajouta : J’avais peur de te serrer trop fort tant tu me paraissais fragile et délicate... Regarde, tout est rose maintenant... Et puis ta virginité m’effrayait. En tant que pragmatiste, j’estime que les vierges n’ont pas de valeur pratique, mais d’autre part je ne suis pas le Saint-Esprit.

_ En tout cas tu n’as plus besoin de te tourmenter à ce sujet.

— Voudrais-tu dire par là que tu n’es plus vierge ?

— Serais-tu jaloux si je te disais que je n’en suis pas sûre ?

— Je serais non jaloux, mais intrigué, fit-il en la regardant d’un air stupéfait. Tu es vierge ou tu ne l’es pas ?

— Je t’expliquerai ça une autre fois. Pour le moment ce sont tes débordements qui m’intéressent. Et dire que ta fiche signalétique était toute semblable à celle de mon père !

— Ça n’a rien d’étonnant, fit Paul. Ta mère étant une professionnelle, ce n’est pas à un congrès d’horticulteurs que ton père l’a rencontrée. (Comme l’entourant de ses bras il la pressait contre sa poitrine, Fréda espéra que cette pression empêchait le micro dissimulé dans un bouton de son chemisier d’enregistrer leur conversation assez spéciale.) Dans certains milieux ton ascendance maternelle t’aurait valu la désapprobation, mais pour moi tu es la brillante incarnation des deux mondes que je préfère à tout.

Tout en parlant il lui couvrait la nuque et le visage de baisers et Fréda sentit s’évaporer les derniers vestiges de sa colère. L’admiration sans réserve que Paul manifestait envers sa mère lui ouvrait de nouveaux horizons, car elle ne s’était jamais demandé, lorsqu’ils se dressaient l’un contre l’autre, qui de son père ou de sa mère avait raison. Oui, elle avait peut-être eu tort d’accepter le jugement que portait son père sur sa mère comme elle avait sans doute eu tort de sous-estimer la virilité de Paul Theaston.

— Chéri, murmura-t-elle.

— Oui, mon amour.

— Tu veux bien faire quelque chose pour moi ?

— Tout ce que tu voudras, mon aimée.

— Fais-moi descendre de ce sacré rocher.

Sans un mot, il se leva, la hissa sur ses épaules et agrippant de ses pieds nus la pente de corail, la dévala en disant :

— Je ne tiens pas à ce que tu glisses et à ce que tu te brises le bassin.

Comme toujours Paul se dominait magnifiquement. Mais ; elle comprit néanmoins le trouble qui l’animait car tandis que tel un danseur de corde, chargé de son précieux fardeau, il se balançait pour garder l’équilibre au cours de cette périlleuse descente, il ne lui avait pas dit : « J’ai peur que tu te casses un bras, une jambe ou la nuque », il avait parlé de son bassin. Troublée par leurs retrouvailles et par la révélation d’un Paul que jusque-là elle ignorait, elle oublia complètement que le micro miniaturisé marchait toujours.

Comme la nuit tombait et que la première lune de Flore apparaissait au-dessus de la montagne, ils établirent leur campement sur le large sentier qui traversait un bosquet d’orchidées mâles, tout près du torrent dévalant de la faille ouverte dans la muraille et dont le bouillonnement leur parvenait.

— Nous allons tisser un léger rideau de vrilles pour abriter nos yeux de l’éclat de la seconde lune qui brille d’un tel éclat en son zénith qu’elle peut vous réveiller.

Il lui montra comment entrecroiser les vrilles et quand elle eut acquis le tour de main, il lui dit :

— Je file chercher quelque chose à nous mettre sous la dent pendant que tu achèves le treillis. Je ne m’attarderai pas, mais ne sors pas du massif mâle, car là tu es en sécurité.

— En sécurité ? Quel danger me menace ? fit Fréda, alarmée.

— Oh, un danger purement théorique, qui pourrait venir de la forêt, là-haut, ou encore des grottes marines creusées au flanc de la falaise.

— Si quelque chose nous menace, je voudrais savoir quoi, fit observer Fréda, car je suis ici pour quatre mois.

— Rien ne te menacera si tu restes parmi les orchidées mâles. Quand tu auras appris à manier rapidement ta machette tu pourras te défendre contre quoi que ce soit.

— Et cette rapidité, comment l’apprend-on ?

— On t’y adaptera... et souriant, tiens, comme ça.

Il n’avait pas fini de parler que déjà il avait disparu à l’intérieur du bosquet aussi silencieusement qu’un Indien, la laissant en train de tisser les vrilles tout en se posant des questions.

Émotionnellement, mentalement et physiquement, Paul était en parfaite condition ; mais qu’il n’eût pas de registre à lui montrer l’inquiétait, bien qu’il lui eût promis de lui expliquer les choses sur place. Jusque-là il n’avait fait qu’effleurer des sujets qui auraient mérité d’être traités en détail et il s’était pour ainsi dire dérobé à ses questions.

Il en savait trop pour en dire si peu. À l’en croire il avait mis Hal en garde contre le danger que lui faisaient courir les tulipes, mais ce danger il ne l’avait même pas mentionné dans la lettre qu’il lui avait adressée. En cours de route il lui avait révélé que les sentiers régulièrement tracés entre les massifs lui avaient fourni un indice pour sa théorie de la pollinisation, mais de cette théorie même il ne lui avait rien dit. Les massifs mâles étaient « cantonnés », pour employer un terme militaire, dans la périphérie. Il croyait connaître la raison de cette ségrégation entre les sexes, mais cela non plus il ne le lui avait pas expliqué. Et voilà qu’il lui parlait maintenant d’un danger « théorique » venant soit de la forêt, soit des grottes marines. Enfin pourquoi avait-il dit « qu’on l’adapterait », et non « qu’elle s’adapterait » à de rapides réflexes ? Il lui avait assené quelques vérités bien senties, mais il se montrait singulièrement réticent en tout ce qui touchait à Tropica et sa méthodologie semblait s’être fort relâchée.

Il réapparut sur le sentier, brandissant une canne à sucre et fredonnant gaiement une chanson élizabéthaine ponctuée de hey, ho, and hey nonino. La lune baignait de lumière son torse bronzé et Fréda l’accueillit en disant :

— Mon cher Seigneur, votre tente est dressée.

— Humectons nos lèvres pour le festin, fit-il en tronçonnant la canne à sucre à coups de machette et en se mettant à la peler, puis il ajouta : Si nous parlions de ce codicille de virginité que contenait notre contrat de mariage?... Votre souper, noble Dame.

Une canne à sucre délicieuse à la pulpe savoureuse, et comme il s’accroupissait devant elle en mâchonnant, Fréda se surprit à lui raconter en détail son séjour à Washington, commençant par son premier dîner avec Hal t terminant par sa victoire sur Gaynor. Puis elle lui dit à brûle-pourpoint :

— A en croire Hans Clayborg, les intellectuels seraient de piètres amants. Mais le fait que tu aies tenu Hal à l’écart des massifs d’orchidées, comme il me l’a raconté, contredit cette affirmation. Car j’ai l’impression que ces fleurs ont éveillé en toi une ardeur nouvelle.

— Clayborg avait parfaitement raison. Un homme sage ne se laisse pas égarer par l’amour.

— Mais dans ce cas pourquoi as-tu empêché Hal de pénétrer dans ces massifs ? demanda Fréda en étouffant un bâillement.

La réponse de Paul lui prouva sans équivoque qu’ils étaient des âmes sœurs.

— Hal aurait été capable de tomber amoureux car ses hormones suractivées altéraient sa raison. Deux mâles dans ces massifs et j’aurais eu pour m’aider un assistant enamouré et parfaitement inutile. Or je suis un scientifique et non un administrateur.

— Mais n’es-tu pas un homme bien organisé ?

— Si, plus ou moins, mais j’ai les organisations en horreur. Théoriquement ce sont des corps légalement constitués qui, en réalité, grouillent de vers et de mouches à viande... Mais tu tombes de sommeil... Retirons-nous dans notre tente.

— Je voudrais que tu me dises auparavant ce que tu as découvert sur le processus de pollinisation des...

— Ce sera pour demain, fit Paul l’interrompant. Ce sont des déductions abstruses, et d’ailleurs je peux me tromper.

— Jusqu’ici tu ne t’es jamais trompé, Paul, mais c’est vrai, j’ai sommeil.

— Sincèrement, je pourrais me tromper, dit Paul s’étendant à côté d’elle et lui caressant les cheveux. T’est-il jamais venu à l’esprit que lorsque l’homme vivait en état d’innocence il n’y avait pas de pollinisateurs au Paradis ?

— Moi je suis entrée au Paradis par la porte de service, dit Fréda se souvenant des paroles de Heyburn, et en mâchouillant un pépin de pomme.

— Non, mon amour, tu y es venue en toute innocence et tu y as pénétré par la porte de la servante... Et maintenant, au lit.

Il continuait de lui caresser les cheveux et une grande lassitude l’envahit.

— Tu as tant de choses à me raconter, Paul. Il faut absolument que nous passions ensemble toute la journée de demain.

— Mais bien entendu, Fréda chérie. Demain je ne te quitterai pas de la journée. Déjà le sommeil l’envahissait, mais elle entendit néanmoins, comme venant de très loin, la voix de Paul lui murmurer : Je ne te quitterai jamais. Nous sommes venus au jardin d’Eden pour y rester à jamais. Et maintenant, dors, dors, dors...

Elle l’entendait encore et elle comprit qu’il la berçait de cette mélopée pour endormir ses craintes, l’endormir elle-même et elle aima être bercée par lui. Tout engourdie, elle lui sourit et lui tendit ses lèvres pour un dernier baiser. Il faisait d’elle ce qu’il voulait, elle le sentait, mais ça lui était égal. C’est une chose que d’être manœuvrée par un politicien comme Gaynor ; c’en est une autre que de l’être par un amant.

Elle s’éveilla, au moment où la seconde lune perçait l’écharpe de nuages qui s’accrochaient au sommet du volcan de Tropica. Son reflet sur la neige filtrait à travers les vrilles du léger écran. Elle perçut la respiration régulière de Paul étendu à ses côtés, et rassurée, se rendormit.

Lorsqu’elle s’éveilla de nouveau, il lui sembla rêver encore car des images continuaient de s’imposer à elle. Entre la veille et le sommeil, elle sentit des mains la dévêtir, et pensa que Paul était auprès d’elle bien qu’elle ne l’entendît pas respirer. « Il est venu à moi, mon époux, mon bien-aimé », se dit-elle. Mais à nouveau des images de rêve s’imposèrent à elle qui se vit étendue sur des dalles de marbre tandis que des vestales la dévêtaient, oignaient son corps d’huiles et d’aromates, vestales de la déesse Lune, la préparant pour un sacrifice rituel.

Elle ne s’effraya pas lorsqu’elles la soulevèrent et gravirent les marches du temple et elle comprit, si légères étaient leurs mains, qu’elles la portaient le long des corridors d’un rêve, entre deux rangées de prêtres silencieux. Ces prêtres ne psalmodiaient ni ne chantaient, et cependant elle sentit toute la gamme d’amours qu’ils lui portaient : celui, adorant, d’un adolescent ; dévoué, d’un tendre frère ; protecteur, d’un père aimant. Il lui semblait être drapée dans un manteau multicolore dont les plis l’enveloppaient, la caressaient, mais ne la couvraient pas tout entière.

La longue procession se déroula et des mains la déposèrent finalement sur l’autel d’Isis. Oui ce devait être son autel, car les rayons de la lune tombaient directement sur le grand- prêtre qui déjà levait le glaive sacrificateur. Puis ainsi que cela se passe dans les rêves, d’autres images vinrent se substituer aux premières. Elle n’était plus étendue sur un autel, mais dans la position fœtale et offerte de dos au grand-prêtre] ce qui la fit rire.

Il la dominait de toute sa hauteur, le glaive toujours brandi, mais bientôt la lame se transforma en une sorte de fourche. Une seconde avant que cette fourche ne s’abatte sur elle, elle comprit qu’elle avait été abusée. On ne l’avait pas sacrifiée à Isis, le grand-prêtre n’était autre qu’une orchidée paraissant presque noire au clair de lune, et elle était offerte en sacrifice à un dieu orchidée.

Elle se sentit comme percée par un aiguillon, mais n’éprouva pas les affres de la mort. À nouveau les images changèrent et elle chevaucha un fougueux étalon qui s’efforçait de la démonter. À chaque ruade elle s’envolait, retombait, à un rythme toujours plus accéléré, puis ce fut la terrifiante descente à bord du toboggan le plus grand qui ait jamais existé. Sa course échevelée enfin terminée, elle se retrouva chancelante au milieu d’une fête foraine où hurlaient les haut- parleurs et où à l’odeur du pop-corn et des cacahuètes grillées se mêlait le parfum pénétrant des ormes.

Elle se réveilla sous les rayons du soleil et vit Paul, accroupi sur l’herbe devant elle, en train de trancher un melon avec sa machette. Comme elle se frottait les yeux, il lui sourit, coupa la moitié du melon en deux et lui tendit ce quart en disant :

— Tiens, tu vas déguster le meilleur petit déjeuner de ta vie^

Étendue sur le gazon, un peu à l’écart du massif, à l’endroit où selon toute vraisemblance il l’avait transportée, Fréda put admirer, tout à son aise, son ventre plat, les muscles de ses cuisses. En effet Paul Theaston était nu comme au jour de sa naissance.

— Tu ne portes aucun vêtement, lui fit-elle remarquer.

— Toi non plus, et elle constata qu’en effet il disait vrai.

Elle mordit dans la tranche de melon tout en se faisant la réflexion que la nudité pousse à la sincérité.

— Tu m’as laissée seule, cette nuit.

— Seule?... Tu les avais, et d’un geste de la main il lui désigna les orchidées.

— Dans mon rêve, c’était elles qui m’avaient... Je dois avouer que tes amies étaient délicieuses.

— Une nuit au Paradis et déjà tu fais des rêves voluptueux... Il faut avouer que ton corps est fait pour de tels rêves. Viens, suis-moi. Tu finiras ton petit déjeuner en route. Je vais conduire la plus belle fille de la planète Terre auprès de la plus belle fille de la planète Flore.

Il l’entraîna le long d’un sentier, puis pénétra dans un bosquet d’orchidées femelles, circulant aisément entre les plantes largement espacées, avec une telle sûreté que Fréda lui demanda :

— Comment fais-tu pour retrouver une beauté parmi cette galaxie de beautés sans pareilles ?

— Le jour, par sa couleur, et la nuit, par son parfum.

— Tu es donc venu ici cette nuit ?

— Oui. Je fais la tournée des massifs au petit matin, à la lueur de la seconde lune. Vers midi, les orchidées se transforment en belles au bois dormant... Tiens, regarde cette souple merveille... Je te présente Suzy, Fréda.

Suzy était vraiment une plante magnifique. Sa tige luisante était du vert pâle de l’adolescence et sa fleur, d’un rouge profond. Comme Paul approchait, tenant Fréda par le bras, ses tentacules semblèrent frissonner. Le renflement de son calice avait quelque chose de juvénile qui s’harmonisait avec la fraîcheur de son parfum. Elle atteignait plus de deux mètres de haut.

— Paul, elle est adorable !

— Tu semblés lui plaire, Fréda. Vois comme ses vrilles tremblent. Approche-toi d’elle. Laisse-la t’étreindre.

Il se pencha, souleva un rameau qui partait du milieu de la tige et le jeta par-dessus l’épaule de Fréda. Elle eut l’impression que des feuilles de ce rameau lui caressaient délicatement l’épaule tandis que d’autres, formant ventouses, se collaient à son dos, descendaient jusqu’à sa taille, à ses reins, lui entouraient les hanches, et que leurs vrilles agaçaient son nombril. D’autres rameaux s’écartaient de la tige mère pour mieux l’étreindre, et Fréda, se pressant plus étroitement contre la tige, leva sur la fleur le regard extasié d’un artiste contemplant Mona Lisa.

Maintenant toutes les vrilles entraient dans le jeu. Les unes lui chatouillaient les cuisses, d’autres lui encerclaient les hanches. Fréda leva les bras, noua ses mains sur sa nuque pour leur offrir son torse nu. Elles l’enlacèrent, les vrilles les plus basses se glissèrent entre ses cuisses, puis remontèrent, la soulevant légèrement de terre, et toutes frissonnantes, l’aspirèrent, la caressèrent. Les feuilles allaient d’instinct aux parties de son corps les plus sensibles à leur toucher, y posant d’abord de délicats baisers, puis se faisant plus insistantes, plus passionnées, éveillant enfin en elle une ardeur égale à la leur, se faisant, tour à tour, son enfant au sein, son amante, sa sœur, son épouse; et tout en caressant de leurs vrilles ses joues et ses I lèvres, elles avaient soin de laisser libres ses narines afin qu’elle I pût aspirer l’air entre deux râles de plaisir.

Levant les yeux vers la fleur elle-même, elle la vit se rejeter en arrière, puis se pencher en avant en décrivant un arc de cercle, les vrilles toujours collées et s’efforçant de la soulever.  Devinant l’intention de l’orchidée, Fréda se dressa sur la pointe des pieds, sentit les vrilles s’écarter de son pelvis pour permettre à la fleur de se pencher amoureusement sur elle. Elle se haussa autant qu’elle le put, aspirant à l’union totale, aussi aveugle et sourde à la présence de Paul qu’elle l’aurait été d’une bande d’indiens dansant autour de l’orchidée géante en poussant leur cri de guerre. Approchant de l’endroit désiré, la fleur s’inclina toujours davantage et Fréda vit la corolle s’ouvrir sous l’afflux du désir.

Les pétales se déroulèrent, la happèrent, se refermèrent sur j elle dans une soyeuse étreinte, et toute revêtue d’un vert treillis, Fréda frissonna sous la caresse des frissonnantes feuilles.  Au cœur même de la fleur elle sentit le stigmate, cette langue amoureuse, la chercher, l’appeler, la presser.

Puis enfin la pénétrer.

Ses fesses se durcirent, son torse ploya, son dos s’arqua, tandis qu’un frisson montait de ses reins, annonciateur d’une extase quasi insupportable. Elle aspira à s’arracher à ce vert réseau qui la retenait prisonnière, mais sous cet afflux de caresses son envie de se dérober fut moins forte que son désir J d’atteindre à la jouissance finale. Elle se sentit emportée vers les sommets d’une exquise agonie et d’un plaisir encore jamais éprouvé. Sur son corps nu, le réseau de vrilles, comblées, frissonnaient de joie, une joie qu’elle partagea. À nouveau son dos s’arqua, son torse se libéra des vrilles qui l’enlaçaient et pendant un long moment elle resta là haletante, comblée elle aussi, tandis que ses seins palpitaient comme deux faons jumeaux s’ébattant sous le soleil. Ainsi Fréda Caron, le cœur battant, les reins arqués, avait enfin trouvé ce que la Terre avait refusé à Hal Polino... L’ultime expression d’un rythme syncopé.

Brusquement les rameaux retombèrent, les vrilles relâchèrent leur étreinte, Fréda se laissa lentement aller dans l’herbe, les jambes nouées autour de la tige, puis s’endormit.

Paul la réveilla en lui caressant la joue.

— Je t’ai accordé dix minutes. Cela suffit. Simple réaction nerveuse. Se penchant, il l’aida à se relever, puis ajouta : Debout, ma fille. Ces jambes sont faites pour marcher. Un plongeon dans le petit lac te fouettera le sang. Je t’ai trouvée dans la pose classique de Léda et du cygne.

Fréda, encore toute pénétrée d’une douce langueur, suivit Paul qui l’entraînait le long d’un sentier, s’arrêtant de temps à autre pour trancher un rejet poussant au pied d’une tige.

— Elles aiment cela, expliqua-t-il à Fréda. C’est un peu comme si on leur limait les ongles des pieds. Ces plantes sont très sensibles aux désirs qu’elles éveillent. Ta réaction de tout à l’heure n’a été que l’expression de ton propre désir, désir que tu refrénais jusque-là on ne sait pour quelle raison. À mesure que tu te familiariseras avec les orchidées, tu t’apercevras que tu réagis envers elles et envers les autres humains d’une manière dont tu n’avais pas pris conscience jusque-là.

— Paul, dit brusquement Fréda, un micro miniature est dissimulé dans un bouton de mon chemisier.

— On s’en occupera tout à l’heure. Pour le moment, tranche, toi aussi, des rejets à l’aide de ta machette et lie-les en gerbe.

Fréda mania la machette avec précaution pour ne pas blesser les tiges, éprouvant de la satisfaction à rendre ce léger service aux orchidées et quelque chose en elle capta la gratitude qu’elles lui exprimaient.

De retour à leur campement, Paul rassembla tous leurs vêtements, en fit un ballot qu’il lia avec les rejets, et pour plus de sûreté avec la ceinture de Fréda, et le fourra sous son bras. Tous deux, Paul en tête, se dirigèrent vers le bouquet d’arbres puis dévalèrent un sentier, guidés par le bouillonnement du torrent qui s’était creusé un lit dans la lave. Paul tirant sur la droite, le long du ravin, arriva à la muraille.

— Tiens, dit-il en les lui désignant, c’est là que j’ai coupé la canne à sucre que tu as mangée hier soir. Ces cannes ont un effet à la fois soporifique et aphrodisiaque.

— Ça, c’est un tour à la Clayborg... Pourquoi ne voulais- tu pas que je reste éveillée ?

Par mesure de sécurité. Je ne te voulais pas trop lucide pour ce qui allait suivre.

Après avoir traversé un petit bois de chênes verts, ils arrivèrent à un petit lac à l’eau couleur d’émeraude et le contemplèrent d’un surplomb qui le dominait de quelque cinq mètres. Du gradin supérieur dévalait le torrent qui en une chute verticale de deux cents mètres se perdait dans un éboulis : de corail, puis reprenait son cours pour aller se jeter dans le petit lac au bord duquel ils se tenaient. Un petit lac assez profond, de quelque trente mètres de long sur vingt de large. Se penchant, Fréda distingua les stalagmites de lave qui jaillissaient du fond sablonneux,

Paul jeta le ballot de vêtements dans le lac et tous deux le regardèrent flotter un moment à la surface des eaux, puis disparaître dans l’étroit goulet pour être emporté par les rapides jusqu’à la mer.

— Dans trois heures ce ballot gonflé d’eau disparaîtra au fond de la mer mettant ainsi fin à la carrière terrestre de Fréda Caron.

— Parlais-tu sérieusement, hier soir, en me disant que tu restais ici définitivement. Cela veut-il dire que nous serons tous deux des transfuges ?

— Pourquoi pas ? Tu ne laisses sur la Terre que de mauvais souvenirs et des chicanes administratives.

— Mais tout mon équipement et mes appareils ?

— Mis en caisses et prêts à être réexpédiés sur la planète Terre ! Tu n’as besoin que d’une chose, de ta machette. D’ailleurs en notre qualité de transfuges, tous nos biens seront saisis. Il nous restera peut-être tout juste de quoi paver la machette.

— Ne nous rendons-nous pas coupables de trahison ?

— Certainement pas, affirma Paul. Nous ne sommes pas traîtres envers notre pays. D’après les clauses du Contrat social un gouvernement ne règne qu’avec le consentement de ceux qui sont gouvernés. Nous avons parfaitement le droit de lui refuser notre consentement.

Et là-dessus il piqua une tête dans le lac.

Ils s’ébattirent dans ses eaux fraîches et pures, jouèrent à se poursuivre l’un l’autre, se livrant tout entier à ce jeu, et Fréda les poumons encore remplis de l’oxygène qu’on lui avait fait avaler pour effectuer le vol spatial, parvint à rester à plusieurs reprises plus de cinq minutes sous l’eau. Après avoir eu le dessus chacun à leur tour, ils s’étendirent sur l’étroite bande de sable et rirent de plaisir tout en se dorant au soleil.

— Dis-moi, mon garçon, fit Fréda d’un ton accusateur, je trouve que tu me fais beaucoup de cachotteries. Qu’est donc cette mystérieuse menace à laquelle tu as fait allusion ?

— Hier soir, je suis resté volontairement dans le vague pour ne pas t’inquiéter et aussi parce que j’en suis encore aux déductions. Il dut y avoir, et il existe peut-être encore sur cette planète, un petit mammifère pourvu d’une défense, à peu près de la grosseur d’un pécari, qui a probablement la longue langue d’un oryctérope ou cochon de terre et qui servait de pollinisateur aux orchidées, tout comme le koala aux tulipes. Les orchidées lui permettaient sans doute de déterrer les plantes mortes, ou celles qui étaient incapables de se défendre afin de se nourrir de leurs racines.

— De se défendre ?

— Oui, à l’aide de leurs vrilles. N’oublie pas que leurs vrilles sont des espèces de tentacules et que les fleurs mâles sont capables d’arracher des lambeaux de chair à l’aide de leurs feuilles-ventouses. Mais ces cochons de terre ont dû se multiplier de façon excessive et ils ont attaqué en force les orchidées.

— Comment en es-tu arrivé à de telles déductions ?

— J’ai découvert des marques de défenses sur les troncs des arbres, au sixième gradin. Et au cinquième, une véritable litière de jeunes pousses d’orchidées arrachées. C’est bien simple, ce cinquième gradin est un véritable champ de bataille. Mais au cours des années, les orchidées ont appris à disposer les fleurs mâles à la périphérie, laissant pénétrer dans les massifs un certain nombre de ces cochons pour leur laisser remplir leur rôle de pollinisateurs, et tuant les autres lorsque l’équilibre écologique était rompu par un afflux de ces bêtes.

— Ce ne sont encore que des déductions.

— Pas exactement, avoua Paul. Une nuit j’ai entendu, sur ce gradin, un animal pousser des cris tout près du ravin, et le matin, en me livrant à des recherches, j’ai remarqué des taches de sang sur les tiges et des flaques de sang dans l’herbe. Enfin, une fois, au bord de la falaise, j’ai découvert la car­casse d’un animal tombé d’un gradin supérieur.

— Tombé ou projeté ?

— Comment le savoir ? Les sentiers que tu vois là ont été tracés pour les pollinisateurs. S’ils ont quatre pieds de large dans les bosquets d’orchidées femelles, c’est que celles-ci ont un moins grand champ opérationnel que les mâles. Ainsi, ces fleurs pouvaient exercer un contrôle sur leurs polli­nisateurs lorsque ceux-ci devenaient dangereux.

— Tu parles d’eux au passé. Comment sont donc fécondées les orchidées actuellement ?

— Ma foi, elles peuvent se féconder elles-mêmes grâce à leurs feuilles-ventouses.

— Tu sais très bien qu’elles n’en font rien. Cesse donc de tourner autour du pot. Qu’as-tu découvert d’autre ?

— La fameuse nuit où j’ai entendu crier une bête et où j’ai relevé sur les lieux des traces de sang, la seule orchidée déracinée était une plante morte. Le pollinisateur avait donc été tué alors qu’en réalité il n’avait rien de menaçant.

— Dans ce cas, pourquoi se sont-elles retournées contre cette bête ?

— Parce que cet animal se révélait finalement dangereux et inopérant. Il n’existait pas une véritable symbiose plante- animal, mais bien plutôt une guerre froide écologique. Paul dirigea son regard vers le sommet neigeux du volcan. Un éclair d’acier brilla dans ses yeux gris, et c’est d’un ton fier qu’il ajouta : Un jour je monterai dans la forêt avec mes fils et je montrerai à ces bêtes que l’homme aussi sait tuer.

Elle se tourna sur le flanc et leva la tête vers lui.

— Tu continues à te dérober devant mes questions. Si les orchidées tuent leurs pollinisateurs, comment peuvent- elles être fécondées sans eux ?

Paul se redressa, la regarda, les yeux brillants d’une ardeur qui lui rappela plus que jamais le jeune Moïse, mais lorsqu’il parla ce fut avec douceur.

— Ma petite fille, elles ont enfin trouvé l’animal idéal. Nous sommes les pollinisateurs d’Eden.

Fréda roula sur le dos et contempla à son tour le cône neigeux du volcan qui débarrassé de son écharpe de nuages brillait sous les rayons du soleil. Ainsi Paul et Elle allaient créer sur Flore une race nouvelle qui vivrait en toute fraternité avec la nature. La conscience et la fierté qu’elle prit soudain de sa fécondité donnaient à ce projet un charme tout spécial surtout pour une fille qui avait passé le plus clair de sa vie en Californie du Sud. Comme elle plaignait les femmes qui épousaient des administrateurs, occupaient des appartements dans des immeubles locatifs et s’y cantonnaient. Quelle joie de ne plus compter parmi ces morts-vivants ! Mais il existait des questions techniques à prendre en considération.

— Et nos découvertes ? Nos registres seront perdus pour la science.

— Et alors?... Je suis las d’accumuler les faits pour l’amour des faits. Que se perde cette science qui ne nous sert à rien !

— Parfait ! Au diable la science, et la culture par-dessus le marché. Mais nous avons des problèmes plus urgents à résoudre. En admettant que le Botany ne dispose ni des détecteurs ni des hommes capables de nous repérer, il n’y a pas moins à bord une meute de chiens policiers...

— Us ne survivraient pas plus de cinq minutes dans les massifs d’orchidées.

— Sont-elles donc agressives de nature ?

— Non. Seulement quand je leur en donne l’ordre. Au Paradis, la parole d’Adam fait loi.

Fréda avait gardé pour la fin la question la plus scabreuse.

— Comment trouverai-je le temps, ou le désir, de mettre au monde une race nouvelle après avoir passé une nuit avec une orchidée ?

— La fécondation se fera par procuration, dit Paul souriant. Suzy est le troisième élément d’un trio.

Fréda ne devait jamais oublier la dernière nuit qu’elle passa sur Flore. Sur la suggestion de Paul, qui la hissa sur ses épaules, ils passèrent le reste de la matinée à chercher l’orchidée mâle du rouge le plus flamboyant qui ferait le plus parfait amant.

— Celle que j’avais repérée hier pour toi était un peu trop épanouie, lui dit Paul, et d’ailleurs il est bien difficile à un homme de choisir pour une femme l’amant idéal. Tant de subtils facteurs entrent en jeu !

Après une quête d’une heure, Fréda découvrit enfin, parmi les orchidées le Prince Charmant qui se dressait dans l’angle formé, à l’extrémité du gradin, par le lit du torrent et la falaise. Une plante de toute beauté, jeune, svelte et s’élevant d’une tête au-dessus de ses voisines. Sur le conseil de Paul, elle s’en approcha, la contempla, se familiarisa avec elle et trouva en elle de quoi satisfaire son désir.

Elle trembla en contemplant ainsi son beau prince dormant et bien qu’il parût en état de torpeur sous l’éclatant soleil, elle le sentit trembler à son tour lorsqu’elle posa sa joue contre ses pétales et agaça son étamine gorgée de pollen.

— Emmène-moi d’ici, Paul, avant qu’il ne s’éveille, dit- elle avec une feinte frayeur.

Ce soir-là, elle dîna d’un morceau de canne à sucre pris dans la partie la plus proche des racines qui avait un pouvoir j plus aphrodisiaque que soporifique. Ils tissèrent à nouveau un écran de vrilles afin de se protéger des rayons de lune et le tendirent assez tôt pour que Fréda eût le temps de se reposer. Puis Paul lui donna les derniers conseils d’une mère à sa fille, lui recommandant de bannir à jamais tout tabou et toute inhibition. Au cours de cette initiation, il insista sur les valeurs spirituelles inhérentes à ce rite, la pressa de voir dans cet acte une communion et de se considérer elle-même comme le calice sacré recevant le fluide de vie. Puis il dit enfin : « Apporte j aux jeunes et aux innocents ton expérience, et ta force aux plus âgés. »

Il lui exposa brièvement comment ces plantes communiquaient entre elles au moyen de leurs vrilles et ajouta qu’une orchidée ayant jeté sur elle son dévolu était capable de la repérer à cinq cents mètres de distance. Puis ils allèrent s’installer à une cinquantaine de mètres de l’élu, car Paul estimait inutile de prolonger l’attente.

— Lorsque les vrilles te soulèveront et que ses serviteurs t’amèneront à leur prince pour la cérémonie nuptiale, le sort en sera jeté. Donc détends-toi et réjouis-toi.

C’est ainsi que se déroulèrent au clair de lune ces secondes noces et leur accomplissement dépassa en extase tout ce que Fréda en attendait. Son prince charmant, la souleva par houles successives jusqu’à la crête puis au creux de la vague, mais cette fois aucune image ne vint s’interposer entre le rêve et la réalité et Fréda comprit parfaitement qui avait le dessus et qui avait le dessous. Et lorsque la troisième et dernière vague la déposa sur la rive toute baignée de la laiteuse lumière de la deuxième lune, elle se sentit à la fois émerveillée et transportée, et elle se dit : « Si c’est là trahir... » mais elle ne put aller jusqu’au bout de sa pensée. Saisis l’un et l’autre d’un tremblement sacré, l’amant et l’amante communièrent dans une même extase, puis Fréda, comblée, sombra dans un profond sommeil.

 

Elle fut réveillée, sous un brillant soleil, par le grésillement du bacon dans la poêle à frire. Elle s’étira voluptueusement, chercha Paul du regard, ne le vit pas. Bâillant, elle se pencha, scruta le sentier et saisit convulsivement sa machette.

Trois hommes venaient dans sa direction, tout empêtrés dans leurs lourdes combinaisons de caoutchouc et leurs masques de plastique transparent. Deux d’entre eux portaient sur leur dos des cylindres et tout en marchant projetaient sur leur gauche et sur leur droite une fine bruine. Encadré par eux, le troisième était armé d’un fusil. Le temps d’un éclair, avant même de réagir, Fréda comprit toute l’horreur de la situation. À un moment donné, au cours de son hibernation, on avait dû implanter dans sa chair, probablement dans le lobe de son oreille, un poste émetteur-récepteur miniaturisé. Ils l’avaient suivie à la trace, captant chacune des paroles que Paul et elles avaient échangées. Et ces paroles l’avaient marquée au fer. Elle n’était plus pour eux qu’une transfuge et ses orchidées, décolorées, desséchées sous cette fine pluie d’oxygène liquide, étaient impuissantes à la protéger car elles-mêmes succombaient les unes après les autres sous ce jet glacé.

« Assassins ! » hurla Fréda qui oubliant sa nudité se rua à l’assaut du trio en brandissant sa machette. L’homme qui était encadré par les deux autres leva son fusil. Fréda fit, trop tard, un bond de côté. L’implant tranquillisant pénétra dans sa cuisse avec la puissance d’un obus, lui faisant instantanément perdre conscience.

 



Chapitre XIII

 

— Combien de doigts voyez-vous ? demanda une voix.

— Trois, dit Fréda en clignant des yeux.

— Comment vous appelez-vous ?

_ Fréda Janet Caron, dit la jeune femme qui commençait à distinguer derrière cette voix un visage dont le front commençait à se dégarnir.

— J’en ai terminé, dit le docteur à l’infirmière.

Fréda le voyait distinctement, maintenant, installé sur une chaise près du divan sur lequel elle était étendue. Par une porte entrouverte, elle apercevait une salle de bains carrelée de blanc. Dans la pièce, une étagère, un lit à la courtepointe bleu lavande, et sur le sol un tapis vert clair. Tournant la tête, Fréda constata que la fenêtre, placée assez haut et dont le store laissait passer une lumière tamisée, était munie de barreaux.

Le docteur détacha son regard du bloc ou il avait griffonné quelques notes, puis dit : 

— Fréda, je suis le docteur Campbell, un psychiatre platonicien, et vous vous trouvez dans le Service neuro-psychiatrique de l’Institut où sont soignés les malades de 1 espace, à Houston, Texas. Vous avez été victime d’un traumatisme et je suis ici pour vous aider. Vous avez été, sans narcose, soumise depuis deux jours à une analyse intensive. Me conformant aux méthodes de Platon, je vais vous poser un certain nombre de questions. Vos réponses vous permettront de voir plus clair en vous-même. Selon la doctrine platonicienne, l’homme est par essence un être de bon sens.

— Cela voudrait-il dire que moi je suis atteinte d’aliénation mentale ?

— Aliénation mentale est un bien grand mot, Freda. Disons plutôt que vous avez besoin d’opérer une certaine réadaptation. Vous souffrez d’une sorte de désaffection de la Terre due au fait que vous avez opéré un transfert sur une autre planète. Pour employer un terme freudien, vous faites une fixation sur la planète Flore, mais cette fixation n’est que la manifestation d’un mal plus profond. Il faut avouer, Fréda, que votre libido est en quelque sorte unique puisqu’elle a pour objet une planète tout entière, état que nous qualifions, dans notre jargon « nymphomanie omniphile », c’est-à-dire un amour passionné pour toutes choses.

— Quel est ce mal plus profond auquel vous faites allusion ? demanda Fréda coupant court à ce pédantesque exposé.

— L’humanisme. C’est une aberration sociale. Fondamentalement vous êtes opposée à toute organisation, à toute civilisation et à tout altruisme, et par essence individualiste et hédoniste. Alors que pour s’intégrer à la société il faut ac­cepter ses lois, vous êtes semblable à un écrou qui se visserait de droite à gauche dans une machine où tous les écrous se vissent de gauche à droite.

— Mais ce que vous me dites là est effrayant, docteur !

— Effrayant, non. Disons plutôt, Fréda, que votre état oscille entre sérieux et grave. Mais vos analyses nous ont appris beaucoup de choses sur vous, et nous croyons être en mesure de vous aider à vous réadapter... Écoutez attentivement les questions que je vais vous poser et prenez tout votre temps pour y répondre.

La technique analytique de Campbell consistait à faire un emploi subtil de la dialectique. Il commença par poser à Fréda des questions toutes simples telles que : « Préférait-elle être maîtresse de maison ou servante ? » Ou encore : « Comment considérait-elle les rapports humains à l’intérieur de la société ? », ce qui amena Fréda à donner pour définition de la liberté tout acte accompli selon le libre arbitre. Poussant plus loin ses questions, Campbell l’obligea à reconnaître que le comportement des pollinisateurs dans une symbiose plante- insecte ne relevait pas du libre arbitre.

— Il est donc évident, lui dit-il, que sur Flore vos rapports avec les orchidées étaient ceux de maître à esclave. Faut-il en conclure que vous étiez soit l’insecte soit l’esclave ?

Cette manie qu’il avait de l’appeler par son prénom éveilla en Fréda la saine réaction Grant-Clayborg.

— Oui, si l’on considère que la relation mari-épouse est une relation maître-esclave et que la structure de l’homme est conçue en raison même de ses organes génitaux.

Cette boutade mit fin aux effets de dialectique du docteur Campbell qui se refusa à suivre Fréda dans une franche discussion sur les questions sexuelles, les liens sacrés du mariage, la monogamie et le tempérament masculin. Tout en répondant aux questions qu’il lui posait et en l’écoutant se dérober à celles qu’elle-même lui posait, Fréda dressait des plans.

Être autorisée à quitter Houston ne lui suffisait pas. Ce qu’elle voulait c’était retourner sur Flore auprès de ses princes charmants aux pétales pourprés et de son blond Moïse. Sa présence était désirable sur Flore pour la raison même qui la rendait indésirable sur Terre où elle n’était qu’un écrou inutilisable.

Le docteur Campbell approchait de la cinquantaine, une période de la vie, Fréda le savait, où un homme sent qu’il redescend la pente et mesure la futilité de son existence passée ; une période où un tel homme soit se suicide, soit se lance dans la débauche. Sous le masque pédant de Campbell, elle devinait l’homme qui souhaitait se laisser aller à la débauche, mordre à la vie à pleines dents, mais qui n’avait pas le courage de suivre ses instincts.

— Et maintenant, Fréda, dit-il en consultant sa montre, pendant les neuf minutes et quarante-cinq secondes qui vont suivre nous sommes autorisés à entretenir une conversation privée.

Ce qui signifiait, en termes clairs, que la séance d’analyse proprement dite était terminée et que la conversation qui suivrait ne serait pas enregistrée; Fréda décida donc de la faire servir à ses fins en faisant sortir Campbell de sa réserve et en lui jouant la scène de séduction.

— Mais c’est merveilleux ! s’exclama-t-elle. Je vous ai donc tout à moi. .

— Oui, fit-il avec un sourire gêné en consultant une fois de plus sa montre. Vous m’avez pendant neuf minutes et demie.

— Avec quels scrupules vous respectez votre horaire, docteur ! Ne vous arrive-t-il jamais d’entendre le char ailé du temps précipiter sa course alors que vous avez encore tant de choses à accomplir, à aimer, à...

— Je ne suis pas frommien, lui rappela-t-il.

Ou encore tant de questions à vous poser que vous mourrez, tel un aigle retenu prisonnier, les yeux fixés sur le ciel ?

Oui, Fréda, je l’avoue, je me sens parfois talonné par le temps. Mais dans la profession que j’exerce, il est terriblement difficile de mettre le doigt sur un point précis. Que ne donnerais-je pour pouvoir sonder les cerveaux, agir sur les cellules nerveuses tout comme un mécanicien sort le carburateur du moteur pour le nettoyer. Et levant les mains en un geste d’impuissance : Mais voilà, le mieux est parfois l’ennemi du bien ! Un homme est venu me voir un jour parce qu’il fumait trop. Au bout de trois mois de séances il a cessé de fumer Mais il lui est venu un tic ! J’ai mis deux mois à l’en débarrasser. Il a souffert alors de terribles migraines. Je l’en ai guéri en un mois. Lorsqu’il s’est levé pour la dernière fois de ce divan, il n’avait plus le moindre mal de tête, plus le moindre tic et la vue même d’une cigarette lui faisait horreur. Croyez- moi, Fréda, il était en pleine santé. Il m’a remercié avec effusion, m’a longuement serré la main, est sorti de mon cabinet, est arrivé sur le palier, et là-dessus cet ingrat, ce salopard s’est jeté par la fenêtre du haut du quarantième étage. Six mois de soins pour en arriver là !

— Calmez-vous, docteur. S’il avait continué de fumer, il serait peut-être mort d’un cancer des poumons. Au fait quel est votre prénom ?

James, dit Campbell, puis l’air gêné, et baissant la voix mes amis m’appelaient Jimmy.

Mais, Jimmy, pourquoi dites-vous « m’appelaient » ? Parce que je n’ai plus d’amis. Pour mes patients je symbolise le père, et la plupart des neurasthéniques ne rêvent que d’expédier leur paternel dans l’autre monde... Entre nous, voilà un point où vous vous révélez tout à fait normale. Vous éprouviez le désir de séduire votre père qui, lui, était profondément épris de votre mère...

— Mais pourtant, Jimmy, ils ont divorcé.

— Évidemment. Il aurait fallu soit qu’elle se refuse à lui, soit qu’elle meure d’épuisement. Bien entendu, consciemment’ vous ne pouvez pas vous rappeler cela. Mais c’est de votre mère que vous tenez votre libido et elle se pose un peu là ! À ma connaissance, vous êtes la première femme qui ait fait l’amour avec une fleur et vous êtes également le premier cas de folie spatiale localisée dans la zone érogène primaire.

— Folie spatiale ?

_ Oh, du point de vue technique uniquement, fit Campbell. Ce n’est pas devenu chez vous une obsession. Par définition tout ce qui n’est pas terrestre est spatial. Pour employer un terme vulgaire vous n’êtes pas de ces cous raides qui renversent perpétuellement la tête en arrière pour contempler l’espace.

Fréda se rendit compte que Jimmy, tendu, nerveux, ne cessait de consulter sa montre. Elle s’étira voluptueusement sur le divan, lui adressa un sourire enjôleur puis dit :

— Moi, c’est plus bas que ça me tient, pas, Jimmy ?

Il lui sourit à son tour. Il avait un ravissant sourire. Elle

— Allumez-moi une cigarette, vous voulez bien, Jimmy ?

Allumez une cigarette le détendrait peut-être, se dit Fréda, mais elle constata que ses mains tremblaient si fort qu’il ne savait même plus par quel bout prendre la cigarette en question. Pour le mettre à l’aise, elle ajouta :

— Vous savez, Jimmy, ma libido n’est pas uniquement fixée sur Flore.

Et en cela elle disait vrai. Lorsqu’en pensée elle surimposa l’image d’une orchidée pourpre à ce visage dont le front se dégarnissait déjà, elle sentit que tout comme sur Flore elle devinait le désir, et dans le cas présent, les frustrations dont souffrait Campbell. Il avait voué sa vie à ses patients qui ne le payaient que d’ingratitude et il en était ulcéré. Il y avait en lui un enfant qui pleurait, et l’adulte hypersensible qu’il était devenu aurait eu besoin d’être rassuré sur sa virilité. Et Fréda crut entendre Paul lui dire : « Apporte aux jeunes ton expérience et ta force à ceux qui sont plus âgés. »

Lorsque enfin il lui tendit une cigarette, Fréda lui demanda.

— Êtes-vous marié, Jimmy ?

— Je ne le suis plus. Même en tant que mari j’ai échoué.

— Toujours cette image du père ?

— Non. Mes devoirs professionnels me tenaient trop souvent éloigné de mon foyer et même lorsque j’y rentrais, je continuais de ruminer les problèmes qu’il me fallait résoudre. Alors finalement ma femme en a eu assez.

— Je l’aurais crue prête à tous les sacrifices. N’est-ce pas un honneur et un privilège d’être la femme d’un saint laïque ?

— Un saint laïc ! répéta le psychiatre, prenant une cigarette et l’allumant. C’est bien la première fois que je m’entends appeler ainsi.

— Bien que votre rôle consiste à poser des questions, docteur, votre art lui-même est amour. À l’instant même où je me suis réveillée de ma narcose, j’ai senti auprès de moi la présence d’un vieil ami. Votre femme n’a pas su comprendre quel trésor elle avait en vous. Si j’avais eu l’insigne bonheur de posséder un mari tel que vous, rien au monde n’aurait pu nous séparer. Je suis heureuse, Jimmy, de vous avoir pour médecin, et je ne pourrais jamais me désaffectionner complètement d’un monde qui possède des analystes tels que vous.

Il baissa modestement les yeux, mais par malheur son regard dut tomber sur sa montre-bracelet car il se leva d’un bond en disant :

— Efforcez-vous de vous détendre, Fréda. Vous trouverez des livres sur cette étagère. Lisez-les. Pas de courrier. Pas de visites. Je vais vous envoyer Wilma Firbank, votre infirmière. Ne l’obligez pas à vous faire une démonstration de judo.

Et là-dessus il se retira, pas une seconde trop tôt, pas une seconde trop tard.

Fréda s’approcha du rayonnage fixé au-dessus du bureau et examina les livres qu’il contenait : le Platon de Jowett, le Matérialisme dialectique de Hegel, le Psychopathia sexualis de Krafft-Ebing. Comme elle rêvait devant ce bizarre assemblage, elle entendit la clé tourner dans la serrure et vit surgir une femme dans la trentaine, aux larges épaules, à la mâchoire carrée, au visage brillant de propreté et à l’uniforme fraîchement amidonné.

— Miss Firbank, je pense ? dit Fréda en levant les yeux.

— Oui, ma’ame. Je suis chargée de vous expliquer le maniement de tous ces boutons, de vous mettre au courant des horaires et du règlement de cette maison de santé.

Fréda écoutait l’infirmière tout en l’observant. Wilma Firbank avait une expression franche et ouverte, mais un regard triste. Fréda lui demanda si on l’avait instruite sur son cas.

On m’a dit, ma’ame, que vous étiez tombée, en quelque sorte, amoureuse d’une planète. Quelle planète ce devait être !

— Une planète tout amour et d’une grande beauté. Wilma, laissez-moi vous poser une question. Vous est-il déjà arrivé d’être aimée par un homme totalement et pour vous-même ?

 

— Non, ma’ame. J’ai les pieds plats et je marche en me dandinant. Les hommes aiment les filles aux belles hanches. Et à vrai dire, je les comprends.

— J’ai été aimée, une fois, sur Flore, par une jeune vierge à la chevelure flamboyante dont les caresses étaient plus légères que celles d’une aile de papillon.

— Cette description s’adapterait assez bien à une diététicienne qui travaille dans ce service, Ruby May Washington, sauf que Ruby May n’a pas une chevelure flamboyante. D’ailleurs vous ne tarderez pas à faire sa connaissance.

— Je me réjouis de connaître Ruby May Washington, dit Fréda surimposant les pétales d’une orchidée pourpre sur les cheveux sable de Wilma.

S’il convient d’avoir des amis haut placés, se dit-elle, il ne faut pas pour cela dédaigner le petit personnel. Wilma devait avoir dans la maison de nombreux contacts et Fréda ayant une salle de bains privée n’avait guère de prétextes de sortir de sa chambre. De plus, si ses projets aboutissaient, elle aurait besoin de deux compagnes. Wilma Firbank ferait magnifiquement l’affaire sur le degré supérieur de Tropica. Si jamais ces cochons de terre descendaient de leur forêt, Wilma serait parfaitement capable, avec une bonne prise de judo, de les transformer en jambons.

 

Fréda mit trois jours à persuader son médecin d’expédier en douce une lettre à Hans Clayborg, car les problèmes personnels de ce docteur Campbell étaient plus profondément enracinés qu’elle ne le pensait. D’une timidité maladive, son éthique professionnelle l’avait conditionné, tel le chien de Pavlov, contre l’emploi, à certaines fins, de son divan de psychanalyste.

Il y avait également des problèmes matériels à résoudre, entre autres celui de la serrure qui, dans la chambre de Fréda, s’ouvrait et se fermait de l’extérieur. Campbell dut user de toute sa force de persuasion pour amener le comité à faire mettre la serrure à l’intérieur.

Cette serrure n’était en place que de la veille, lorsque Fréda reçut un visiteur du Grand Large, comme les patients de la clinique appelaient les gens de l’extérieur. Hans Clayborg fit irruption dans sa chambre, ses cheveux plus électriques et plus dressés que jamais. Ouvertement, il était venu discuter avec le psychiatre en chef des failles de la théorie Stanford- Hammersmith, mais en réalité il ne faisait que répondre à l’appel que lui avait lancé Fréda.

Ils passèrent une demi-heure grisante à échanger des nouvelles elle de Flore, et lui, de la Terre. Fréda apprit ainsi que la théorie Caron-Polino avait fait dans le monde scientifique l’effet d’une bombe.

— Le Caron Can-Can a été interdit sur les ondes, lui expliqua Clayborg, car on craint qu’il ait sur les jeunes une mauvaise influence. Le docteur Hector a été nommé chef du département des Plantes exotiques. Le docteur Gaynor supervise actuellement la décoration florale du Zoo de San Diego. J’aurais pu invoquer l’habeas corpus, ajouta Clayborg, pour vous faire libérer, mais dans ce cas vous auriez dû comparaître pour crime de trahison devant un tribunal.

— Il ne me suffit pas de partir de Houston, Hans, je dois absolument retourner sur Flore et je compte sur vous pour m’y aider. J’attends de vous que vous fassiez la démonstraton mathématique que l’homme, en s’unissant à une orchidée florienne, et en lui injectant un peu de son ADN, peut arriver à donner naissance à une semence renfermant suffisamment de gènes humains pour jeter un pont entre la vie et la mort des univers. Que vous démontriez également que selon les lois mendéliennes, et au cours des générations, de ces semences naîtront des êtres humains capables d’éliminer les traits non désirables des dites orchidées. Donnez-moi ces semences imaginaires, Hans, que je les fasse fructifier dans de vraies urnes. „

_ Si j’avançais une telle hypothèse, fit Hans considérablement calmé, non seulement on ne vous enverrait pas sur Flore, mais on m’enfermerait à Houston. Qui a jamais entendu parler d’une semence orchido-humaine ?

— C’est vous qui me l’avez donnée, cette idée, en me parlant de votre épi humain.

— Mais, ma petite fille, c’était tout simplement du blablabla pour vous amener là où je voulais. Cette idée relève de l’impossible.

— Vous travaillez dans l’impossible, à Santa Barbara, vous me l’avez dit vous-même... Hans, par amour pour moi, écrivez une lettre au président des États-Unis. Expliquez-lui que l’union de molécules dissemblables d’ADN est théoriquement possible ; que la théorie Caron-Polino a frayé la voie, et dites-lui que je suis la cytologiste la mieux qualifiée pour tenter cette expérience sur Flore. Trouvez des accents persuasifs, Hans, je vous en supplie.

— Fréda, grommela Clayborg, je travaille dans l’impossible c’est vrai. Mais on ne persuade pas un président avec de tels arguments. Il faut à ces gens-là du tangible, du possible. De plus j’ignore tout de l’ADN des orchidées flonennes.

— Il y a à la base, dans le réfrigérateur de ma serre, un fragment de semence d’orchidée. Allez la chercher et partez d’elle pour élaborer une théorie. Quand Einstein lui envoya sa fameuse lettre, Roosevelt ignorait probablement tout et se fichait sans doute éperdument de la célébré formule E=MC2, mais il fit confiance à Einstein.

— Ce serait détourner la science de son but que de la mettre au service des caprices d’un être humain.

— Il est grand temps, au contraire qu’on mette enfin la science au service de l’homme. Vous n’avez pas hésité à faire montre de vos connaissances pour séduire une innocente fille, mais vous vous refusez à y faire appel pour amener à vos vues le chef de l’exécutif. C’est bon ! Mais n’oubliez pas ceci, vous le servant de la science pure : si la vie n’est rien autre qu’un processus entropique, les plus fervents d’entre vous manquent à leur devoir en refusant d’intégrer la force vitale dans la théorie de l’Univers unifié. , ,

— Je n’avais pas pensé à ce côté de la question, fit Clayborg sincèrement surpris, Il se tut un moment, visiblement déconcerté à l’idée qu’il existait une chose à quoi il n’avait pas pensé puis il chassa cette pensée d’un geste de la main et ajouta : je ne vais tout de même pas renoncer à mes méthodes de travail et plier ma technologie aux caprices d’une... euh... d’une nymphomane omniphile. Je vénère la science en tant qu’abstraction et je continuerai de le faire jusqu’à ce que quelqu’un me démontre qu’il existe une Vérité plus haute.

En désespoir de cause, Fréda surimposa l’image à une orchidée pourpre au visage d’Hans Clayborg et les pétales se mêlèrent magnifiquement à ses cheveux qui se dressaient tout droit sur sa tête. Elle lisait en lui maintenant, il avait abandonné tout verbiage et se plongeait dans ses pensées, sans doute séduit par l’idée d’une force vitale animant un univers unifié. Mais il avait laissé échapper ces mots : « Montrez-moi... » et ces paroles étaient la corde qui permettrait à Fréda de le manœuvrer à sa guise.

— Hans, dit-elle en pesant ses mots, je suis en mesure de vous prouver que la poésie du cœur humain renferme des vérités aussi valables que les abstractions de la science.

— Et comment me le prouverez-vous ?

— Ferme la porte à clé et enlève ton dentier.

 

En s’entretenant avec lui, Fréda découvrit que le père de Campbell était un être si falot que son fils n’avait pu s’identifier à lui. Il était donc devenu lui-même l’image du père et avait si bien joué ce rôle qu’il avait fini par refouler en lui- même ses instincts d’adolescent. Lorsque Fréda fut parvenue à lui démontrer quels étaient réellement ses problèmes, il répondit avec enthousiasme au traitement qu’elle lui appliquait. Tandis que s’effaçait l’image du père, il perdit son air hagard. Ce qu’il perdit en tant que psychiatre, il le gagna en tant qu’homme. Et si son amour de l’humanité s’amenuisa, sa personnalité s’affirma.

Au bout de six semaines, Jimmy Campbell donna sa démission de psychiatre en chef de la clinique et s’engagea comme mécanicien dans un garage. Il fit à Fréda cette dernière faveur, la déclarer incurable. « Ça ne te servira à rien, Fréda, lui dit-il, car jamais ils ne laisseront sortir ton dossier de cette boîte à cinglés, mais demande-moi tout ce que tu voudras et je m’efforcerai de te le procurer. Nous autres humanistes devons nous tenir les coudes. »

Au docteur Campbell succéda un frommien, un dénommé Williams qui ne dura que quinze jours. Auprès de Fréda, sa doctrine, toute d’amour et de tendres soins, atteignit un tel paroxysme qu’il fut flanqué à la porte pour avoir tenté de violer une infirmière qui lui échappa de justesse en s’enfermant à clé dans la lingerie. Par Wilma qui se révélait une source inépuisable de renseignements Fréda apprit que le dit Williams était parti pour Hollywood dans l’intention de devenir producteur de films.

Il ne l’avait pas soignée assez longtemps pour pouvoir recommander comme thérapeutique l’envoi de Fréda sur Flore, mais il ajouta un curieux élément à la bibliothèque restreinte de sa patiente. Wilma elle-même s’y intéressa si fort qu’elle emprunta à Fréda ce roman : le Puits de solitude.

À son frommien succéda un freudien, un certain Smith qui lui apporta un exemplaire de la Théorie des névroses qui aida considérablement Fréda à le persuader qu’il se connaissait lui-même. Là-dessus il donna sa démission dans des circonstances tout à fait particulières. S’étant uniquement penchés sur sa psyché, les médecins de la clinique avaient négligé de surveiller l’état général de leur patiente et comme elle entamait son troisième mois d’internement on s’aperçut qu’elle était enceinte de deux mois. Smith, son freudien, qui en dehors de sa spécialité ne connaissait à peu près rien à la médecine, préféra démissionner, persuadé qu’il était responsable de son état.

Du moins c’est la raison qu’il lui donna. Fréda, pour sa part, avait des doutes. Ce fut une des filles de salle qui la première remarqua son état. Quant à Smith, il déclara à Fréda qu’il avait décidé de se consacrer à la sculpture et de passer le reste de ses jours à tailler son torse dans le marbre.

— Ni tête, ni bras, Fréda. Uniquement ton torse et tes seins.

Elle prit ainsi congé d’un humaniste de plus, persuadée qu’il avait choisi une voie qui répondait mieux à sa personnalité. Elle avait en effet reconnu chez lui un complexe d’Œdipe fortement ancré.

Pendant les trois semaines qui suivirent, Fréda se vit privée d’analyste. Ce fut comme toujours par Wilma qu’elle apprit ce qui se concoctait. Effaré par le nombre d’analystes qu’elle avait mis hors d’usage et par sa grossesse causée, croyait-il, par un des médecins de la clinique psychiatrique, le comité directeur fit venir de Cape Cod un pavlovien. Ce pavlovien, crut comprendre Wilma, faisait subir à ses patients un traitement de chocs répétés si pénible qu’ils se hâtaient de guérir pour y échapper.

Fréda n’osa pas demander son prénom à ce docteur Watts. Originaire de la Nouvelle-Angleterre, il faisait penser à un chevalier du Moyen Age avec ses lèvres minces, ses cheveux sable, sa mâchoire carrée, ses yeux d’un bleu très pâle dont le regard la transperçait. Ayant largement dépassé la soixantaine, il avait l’autorité d’un capitaine Bligh. Son âge avancé n’aurait pas arrêté Fréda dans ses entreprises, mais en raison même de sa grossesse elle vivait repliée sur elle-même. Elle n’avait pas pour autant perdu le goût des contacts humains, mais toutes ses pensées étaient concentrées sur la preuve vivante qui mûrissait en elle de son amour pour Paul Theaston.

Du moins espérait-elle que son enfant était bien de Paul Theaston. Cependant la période d’hibernation qu’elle avait subie entre ses rapports avec Hans puis avec Paul laissait la porte ouverte au doute. Quoi qu’il en soit, cet enfant aurait un père dont il pourrait être fier. Étant donné qu’elle s’était substituée à l’image du père que se faisait Jimmy Campbell il était hautement improbable qu’elle portât son enfant.

Elle ne tenta même pas de surimposer l’image d’une orchidée sur le visage du docteur Watts, en grande partie en raison de son attitude. Il lui témoignait une dureté qui la soumettait à l’épreuve. Elle n’éprouvait pas le désir de lui appliquer son traitement habituel, d’autant plus qu’elle était en train d’en perdre les moyens. En effet, son torse qui avait incité le freudien à se faire sculpteur, se déformait rapidement.

Watts avait lu attentivement son dossier, écouté tous les enregistrements et en avait déduit bien des choses qui ne se trouvaient pas dans le dit dossier. À sa façon de s’adresser à elle en pénétrant dans sa chambre, Fréda comprit qu’il connaissait son cas à fond.

— On vous a confiée à mes soins, Miss Caron — et il appuya sur le « Miss » en lançant un regard plein de mépris sur sa robe pré-natale — en raison du goût que vous avez manifeste pour la flore d’une planète étrangère, goût provoquant en vous un stimulus auquel vous avez répondu de façon nettement positive. Il suffit de vous regarder pour se convaincre que vous portez les fruits de votre comportement. Cependant je suis ici pour vous soigner et non pour vous juger. Si je jetais le blâme sur vous pour ce que je considère comme une caricature de la maternité, une partie de ce blâme retomberait sur quelques membres d’une profession qui a pour but d’alléger les souffrances humaines, ou peut-être encore sur quelque infirmier, portier, livreur ou autre. Je ne suis pas de ces censeurs qui font retomber sur la société tout entière les péchés d’un de ses membres. La pécheresse, c’est vous Miss Caron.

— Vous ne trouvez pas, docteur, que vous manquez singulièrement de charité chrétienne.

— Non je suis simplement sincère. Il vous faut apprendre à regarder la vérité en face, et la vérité est que vous avez souillé tout ce qu’il y a de plus noble dans la femme pour assouvir vos désirs sexuels. Il ne vous reste plus qu’à vous repentir, puis à expier. Les humanistes, Miss Caron, sont les lépreux du XXIIIe siècle et je ne suis pas saint François.

— C’est le moins qu’on puisse dire, docteur Watts.

— Pour vous empêcher de faire de nouveaux ravages parmi notre personnel médical j’ai choisi pour vous, comme gynécologue, le docteur Harold Franks. J’ajouterai que le docteur Franks est âgé de quatre-vingt-huit ans.

Au cours de leurs entretiens ultérieurs, Fréda découvrit, sous la glace dont s’enveloppait Watts, le granit du New Hampshire fait de couches superposées représentant son foyer, sa paroisse, sa mère, son pays. Il ressentait sa grossesse comme un affront à une digne maternité, mais Fréda était bien trop enfermée en elle-même pour lui faire remarquer combien son attitude correspondait peu à ses principes religieux. Comment une maternité pourrait-elle être indigne alors que donner la vie c’est obéir à une des lois de la nature ? De plus Fréda était plongée dans des ouvrages de droit international que Wilma empruntait pour elle à la bibliothèque de la clinique.

Hans Clayborg lui parla de cette loi naturelle lorsqu’ il vint la voir une semaine avant que le Botany n’accomplisse son dernier voyage sur Flore.

— Fréda, votre grossesse nous place tous dans une situation impossible. Je suis convaincu, quant à moi, qu’il existe une possibilité de fusion d’ADN dans une grossesse par pollinisation entre une orchidée, vous, une orchidée et Pau. Voilà la formule expliquant comment s’effectue cette fusion, mais il nous faudrait maintenant invoquer Un cas de force majeure ou obtenir un édit du Président des États-Unis pour vous envoyer sur Flore. Or le Congrès ne donnera jamais son accord, Heyburn, lorsqu’il y a vote, récoltant les voix des femmes légalement mariées.

— Je ne pense pas, Hans, que ma grossesse soit ma perte. Selon les clauses d’un Accord international signé en 1998, l’épouse d’un transfuge peut choisir d’aller rejoindre son époux.

— Mais Theaston et vous n’êtes pas mariés !

— Les lois qui régissent le mariage différant d’un pays à l’autre, le traité reconnaît l’union libre. Or j’ai la preuve évidente, ajouta Fréda en se tapotant le ventre, de mes rapports sexuels avec Paul,

Évidente, c’est peut-être beaucoup vous avancer. En somme, quelles sont mes chances ?

— Fifty-fifty entre vous et Paul.

— Et qu’en est-il de ce psychiatre qui avait fait mettre le verrou à l’intérieur de votre chambre ? fit Clayborg visiblement surpris.

Fréda rougit légèrement, mais la vérité avant tout.

Il avait fait un transfert sur moi et comme je représentais pour lui 1 image du père, il y a bien peu de chance pour qu’il ait pu m’engrosser.

Fréda comprit qu’elle avait enfin convaincu Hans, car il se montra soudain plein de sollicitude. Lui prenant la main, il lui demanda tendrement :

— Comment te sens-tu, ma chérie ?

— Aussi lugubre que le chœur dans une tragédie d’Euripide, avoua Fréda, mais tu es mon deus ex machina. Mon sort dépend de toi, Hans.

— Fréda, je suis déchiré. Bien entendu je ne demande qu’à t’aider, mais si tu es vraiment la mère de mon enfant, pour rien au monde je ne te laisserai retourner sur Flore. Il n’existe pas sur Terre une femme que j’aime plus que...

Penché sur elle, il lui tenait la main et Fréda se sentait toute émue par la tendresse qu’il lui manifestait lorsque brusquement il se rejeta en arrière, frappé par une idée.

— Il y a eu peut-être échange de gènes, dit-il, tout excité. C’est peut-être une conception à retardement, mais elle est à considérer. Si l’enfant est de moi tu t’en rendras compte immédiatement car il viendra au monde avec une véritable tignasse. Tous les Clayborg naissent avec de longs cheveux. En revanche si ses cheveux sont nettement rouges, ses yeux d’un vert, étincelant, le bout de ses doigts recroquevillé vers l’intérieur et s’il dégage une odeur de vanille, s’il présente enfin une de ces caractéristiques, fais procéder immédiatement à une analyse du sang. Recommande aux chimistes de chercher des traces de chlorophylle. S’il y en a, nous partirons tous les deux pour Flore.

Hans ne s’efforçait pas simplement de lui remonter le moral Son enthousiasme était réel et Fréda en arriva à souhaiter que l’enfant fût de Paul. Hans avait une autre maîtresse, sa science. Les petits mots tendres qu’il se préparait à lui murmurer lui étaient déjà sortis de la tête. Sa grossesse en était-elle la cause ? se demanda Fréda, mais elle mourait d’envie de s’entendre dire des petits mots tendres.

Il lui laissa un exemplaire de sa formule et de ses calculs, le tout étant pour elle aussi peu clair que la Théorie Goldberg de l’Entropie. En sa qualité de cytologiste, elle serait certainement parvenue à déchiffrer les équations, mais sur le moment elle était bien trop occupée à tricoter des chaussons.

Les jours s’écoulaient, paisibles, et le jour de sa délivrance approchait. Le docteur Franks était un aimable vieillard qui l’appelait « madame » avec ostentation. Vu son grand âge, Fréda doutait de ses capacités d’accoucheur, mais Watts s’humanisa jusqu’à lui dire que Franks serait assisté par un jeune gynécologue.

— Vous bénéficierez ainsi, ajouta-t-il, des bienfaits d’une civilisation que vous rejetez.

Fréda se prêtait complaisamment aux examens et aux auscultations du vieux médecin. Il la traitait en être humain et non comme un simple numéro. En dépit de ses sens défaillants — dans les montures de ses lunettes étaient enchâssés des verres grossissants et pour percevoir les battements de cœur de l’enfant à naître, il lui fallait ouvrir à fond l’amplificateur de son stéthoscope — ses mains la maniaient et la palpaient avec la sûreté que donne l’expérience. Et par-dessus tout, elle appréciait son sens de l’humour. Invariablement, en entrant dans sa chambre, il s’exclamait de sa voix de fausset :

_Debout là-dedans ! Je viens passer l’inspection !

Fréda passait le plus clair de son temps à tricoter, tout absorbée par le miracle qui s’accomplissait en elle. Cependant il lui semblait parfois entendre sur Flore un vent léger passer sur les massifs et voir sur Tropica le cône neigeux du volcan s’argenter sous le soleil. La nuit il lui arrivait de se réveiller en larmes tant était grand son désir de revoir Paul, et en rêve elle se revoyait, avançant parmi les orchidées, sous les doux rayons de la lune, vers son prince vêtu de pourpre.

Entre-temps, le Botany avait pris son vol. La Section Charlie revint sur la Terre, et sur l’ordre des Nations Unies la planète des Fleurs fut inscrite à tout jamais sur la liste des planètes interdites. Bientôt, au soleil ardent de l’été succédèrent les brumes de l’automne puis le ciel plombé de l’hiver. Fréda qui s’arrondissait dans la solitude méditait sur la fuite du temps qui, en l’espace de trois saisons, l’avait fait passer du joug d’un jeune et ambitieux chef de département à celui, infiniment plus doux d’une orchidée florienne, puis à nouveau sur la Terre, prisonnière derrière des barreaux, célèbre dans les milieux scientifiques, mais portant un nom tombé si bas qu’une chanson la célébrant avait été interdite sur les ondes.

Si elle mettait au monde un fils, décida-t-elle, elle l’appellerait Edmond en l’honneur du charmant bâtard du duc de Gloucester dans la tragédie du Roi Lear. Une fille, elle la baptiserait Florina.

Puis vint le moment où on la conduisit dans la salle d’accouchement, où dans les brumes de l’anesthésie elle vit se pencher sur elle des visages masqués. Sa dernière pensée consciente fut de prier le Ciel que l’enfant soit de Paul.

 

Fréda se demanda si cela faisait partie du traitement de choc de Watts de lui amener son enfant non dans un moïse mais sur un coussin. On l’avait elle-même préparée à cet événement en la parant d’une chemise de nuit de couleur orchidée. Le docteur Watts et le vieux docteur Franks précédaient tous deux 1 infirmière qui portait le nouveau-né et le déposa dans les bras de Freda, ou plus exactement qui posa sur les bras de Fréda le coussin où reposait le nouveau-né.

Ce nouveau-né était en réalité une semence couleur acajou tirant sur le rouge, de la forme d’un ballon ovale, ayant un tour de taille de quinze centimètres où le cordon ombilical avait été soigneusement noué. À l’une des extrémités moussait un duvet blond et Fréda se réjouit à l’idée que Paul Theaston avait contribué à l’ADN de son bébé.

— Fréda, lui dit de sa voix de fausset le docteur Franks qui se tenait au pied de son lit, la remarque habituelle, en un tel moment, est de dire : « Quel beau petit garçon ! Ou quelle belle petite fille ! » Mais là, franchement je ne sais fichtre pas ce que c’est !

Fréda l’entendit à peine, tant elle était fascinée par le fruit de ses entrailles dont elle ne pouvait détacher son regard. Elle s’émerveillait de ses couleurs chatoyantes, du léger parfum de vanille qui s’en dégageait, de son ovale presque parfait. C’était son enfant, conçu dans la beauté et mis au monde à un moment unique dans l’histoire de l’humanité. Un enfant qui ne pleurerait pas, qui ne baverait pas, qui ne souillerait pas ses couches et qui pousserait tout seul. Fait plus important encore, Fréda tenait dans ses bras le maillon qui relierait la vie et la mort des univers. Qui pouvait l’empêcher de se sentir fière de ce rejeton voué à l’immortalité ?

La voix grinçante du docteur Watts vint interrompre ses rêves euphoriques.

— Fréda, lui demanda-t-il, éprouvez-vous réellement une fierté maternelle à avoir mis ça au monde ?

— Docteur Watts, dit Fréda levant sur le psychiatre un regard étincelant, toute mère est persuadée que son bébé est unique au monde. Et c’est bien mon sentiment.

— En ma qualité d’obstétricien, je ratifie pleinement ce que vous venez de dire, Fréda, fit le vieux docteur Franks. Mais il y a une chose que j’aimerais contrôler. Je pourrais jurer qu’en vous auscultant j’entendais battre le cœur.

— Docteur Franks, dit Watts, l’amplificateur de votre stéthoscope est si puissant qu’il doit porter à la énième puissance le tic-tac de votre montre-bracelet. Puis s’adressant à Fréda avec une douceur inusitée : Qu’allons-nous en faire, Fréda ? Désirez-vous qu’il soit enterré ou incinéré ?

— Ni l’un ni l’autre, déclara Fréda. Nous allons le planter. Mais pas ici. Envoyez-le par avion au docteur Clayborg, à Santa Barbara. Il saura exactement quelle est la terre qui convient. Mais laissez-moi le tenir un moment encore dans mes bras. 

Elle baissa à nouveau sur le petit ballon ovale le regard adorant de toute mère, mais à son bonheur maternel venait s’ajouter une raison toute personnelle de se réjouir. En effet elle tenait dans ses bras bien plus encore qu’un bébé unique au monde. Il représentait aussi le cas de force majeure qu’invoquerait Clayborg et qui serait suivi, comme le jour l’est par la nuit, d’un édit présidentiel.

Oui, ce petit ovale acajou représentait son passeport pour Flore. 

Brièvement le docteur Watts donna l’ordre à l’infirmière d’envelopper la semence dans du papier de soie et de l’expédier à Santa Barbara. L’infirmière se retira, emportant le précieux paquet, Watts aida le docteur Franks, passablement bouleversé, à sortir de la pièce, puis il referma doucement la porte et la verrouilla de l’intérieur.

Quand il se tourna vers Fréda, le docteur Watts n’avait plus le visage de bois d’un juste et d’un juge. Son enveloppe de glace avait fondu, et les traits convulsés, il essayait en vain de se dominer. Mais l’émotion l’emporta. Semblant ployer sous un lourd fardeau, il tomba à genoux au chevet du lit, saisit la main de Fréda et y enfouit son visage. Elle s’aperçut alors qu’il pleurait et comprit que le granit du New Hampshire avait enfin craqué. De sa main libre elle lui caressa les cheveux et il leva sur elle ses yeux emplis de larmes.

— Fréda, pardonnez-moi. Vous êtes le symbole même de la Mère. Je n’ai jamais vu briller dans les yeux d’une femme, et dans de telles conditions, tant d’amour et de fierté maternels. Je me suis mépris sur vous, Fréda.

— Avant que vous ne deveniez psychiatre, docteur Watts, comment vos amis vous appelaient-ils ?

— Ronnie.

Fréda surimposa sur le visage levé vers elle l’image d’une orchidée pourpre. Comme elle l’avait pressenti dès le début, le problème primordial de cet homme était à la fois simple et profondément ancré. Il avait été sevré trop tôt. Si ses défenses s’étaient brusquement écroulées c’est que venant d’accoucher, elle évoquait pour lui l’idée de l’allaitement. Mais ce qui la frappa le plus ce fut l’intensité de son complexe d’Œdipe qui apparaissait clairement maintenant que s’était fissurée son armure de granit. Son austère pavlovien faisait en secret, comme elle l’avait deviné dès les premiers jours, une fixation sur sa propre mère.

Pour appliquer une thérapeutique, on n’exige pas d’un pavlovien qu’il ait une parfaite connaissance de soi, se rappela Fréda. Tout ce que pouvait faire Ronnie, c’était d’abandonner son attitude rigide envers la vie et d’en adopter une plus souple et plus humaine, et en cela elle pouvait lui être d’une grande aide. Lui, d’autre part, pouvait l’aider à régler un problème mineur peut-être, mais pressant. Porter en soi une semence n’entraînait, comme l’avait dit Hal Polino, ni peine ni douleur, mais de nombreuses difficultés.

 

— Ronnie, dit-elle en caressant doucement les contours de ce visage maintenant radieux, nous vivons vous et moi dans une atmosphère de compréhension réciproque. Mais la générosité est chose si rare que l’on enferme dans des institutions spécialisées les êtres vraiment généreux, et on leur colle une étiquette où figurent d’interminables qualifications grecques ou latines. Je suis prête à faire quelque chose pour vous, mais je vous demande de faire auparavant quelque chose pour moi.

— Tout ce que vous voudrez, Fréda. Je suis prêt à faire tout au monde pour expier.

Ce qu’elle était prête à faire pour lui, était moins un échange de bons procédés qu’un don royal, mais elle tenait à ce qu’il imagine qu’il faisait lui aussi quelque chose pour elle. Elle se refusait à quitter la planète Terre en laissant derrière elle une tâche inachevée. Tandis qu’il se penchait pour lui baiser la main, elle s’arrangea pour faire glisser de ses épaules sa chemise de nuit orchidée.

Lorsque Ronnie leva les yeux, l’éclat qu’elle y vit fit comprendre à Fréda qu’elle l’avait justement analysé et qu’elle avait su deviner ses désirs les plus secrets. Comme il se redressait légèrement puis se penchait sur elle, elle sut de façon certaine que la Terre accueillait un nouvel humaniste et lançait un adieu définitif à son dernier puritain.

 

Du : Président des États-Unis

Au : Commandant en chef de la NASA

À son bon et loyal serviteur, le Président envoie son salut le plus cordial. À la requête de notre bien- aimé ministre sans portefeuille, le docteur Hans Clayborg, directeur de l’Institut de Hautes Études de Santa Barbara, qui assume toute responsabilité en cas d’échec de cette mission, vous êtes chargé de libérer puis d’envoyer Fréda Janet Caron, patiente, Wilma Rose Firbank infirmière et Ruby May Washington, diététicienne, sur la planète appelée indifféremment Flore, planète Fleur ou planète des Fleurs. Il vous est recommandé, dès votre arrivée, de déposer les dites femmes sur le quatrième gradin de l’île de Tropica où elles resteront à jamais.

Vous êtes de plus chargé de procurer à chacune de ces femmes une machette, les dites machettes figurant dans les réserves de la Marine spatiale sous le N° 376.854.329.

Nous exprimons le souhait que les bienfaits à long terme de cette mission rejaillissent sur tous les peuples de la Terre et des Cieux et que le crédit en soit attribué à jamais au soussigné, chef de l’Exécutif.

 

Le Président.
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